
        
            
                
            
        

    






 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Certaine
qu'elle ne peut pas avoir d'enfant, un douloureux secret, Jane ne veut priver
personne du bonheur d'être père et se tient prudemment à distance des hommes
qui pourraient lui plaire. En particulier Matthew, son collègue avocat, dont
elle est secrètement éprise depuis longtemps, et qui, de son côté, juste
divorcé, ne lui dissimule plus quel intérêt il lui a toujours porté. Infiniment
séduite, très amoureuse, Jane souffre de ne pas pouvoir se laisser tenter, mais
continue de se réfugier dans l'amitié. Un refuge que balaie un jour la tempête
d'une odieuse rumeur à leur sujet : Jane est soudain soupçonnée d'être celle
qui a poussé Matt au divorce et fait voler sa famille en éclats. Elle, une briseuse
de ménage ? Alors qu'elle étouffe ses sentiments pour lui à en mourir ? Et
qu'elle paie au prix fort l'injuste stérilité dont elle est frappée ? Atterrée,
indignée, blessée au plus profond, et déterminée à recouvrer sa dignité, Jane
ne voit alors pas d'autre moyen de se protéger que d'affecter une indifférence
glacée à l'égard de Matt. Celui-ci, interdit, veut comprendre, mais Jane se
barricade dans le silence et le travail...


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


C.J. CARMICHAEL


Personne d'autre que toi
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original : MATTHEW'S CHILDREN Traduction française de FLORENCE MOREAU


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 1


 


Si Jane
Prentice avait vu que Matthew Gray était dans l'ascenseur, elle se serait tout
de suite ravisée et aurait attendu le suivant. Mais, absorbée par la lecture de
notes relatives à une affaire qu'elle traitait actuellement, elle ne remarqua
sa présence qu'une fois les portes refermées.


— Bonjour,
Jane. 


Cette
voix...


La voix de
Matthew Gray avait toujours eu le pouvoir de lui rappeler qu'elle était femme
avant tout, et ensuite avocate. Elle fourra ses documents dans un des
compartiments de son attaché-case, puis jeta à Matthew un regard rapide avant
de détourner les yeux comme si elle venait de se brûler.


— Matt.


Par chance,
ils n'étaient pas seuls dans l'ascenseur. Deux hommes qu'elle ne connaissait
pas discutaient d'une affaire en cours sans leur prêter la moindre attention.


Quand
l'ascenseur s'arrêta au vingt-huitième étage, seuls Matthew et elle en
sortirent.


— Tu
vas à la réunion ? lui demanda-t-il. 


Elle hocha
la tête sans répondre.


Visiblement,
lui aussi s'y rendait, ce qui ne l'enchantait guère.


L'année
passée, ils étaient devenus maîtres dans l'art de s'éviter.


Elle avait
exigé un bureau situé dans l'aile opposée à la sienne et, par accord tacite,
ils avaient pris l'habitude de ne pas assister aux mêmes réunions d'associés du
cabinet. En outre, ils avaient tous deux renoncé à fréquenter les endroits où
ils avaient l'habitude de se rencontrer en dehors des heures de travail, comme
le Sully's Tavern, le bar où ils avaient tous l'habitude de se retrouver,
certains soirs, ou le traiteur qui se trouvait au rez-de-chaussée.


Tout le
personnel du cabinet d'avocats Brandstrom & Norton respectait la distance
qu'ils avaient instaurée entre eux, y compris leurs supérieurs qui ne les
affectaient plus aux mêmes affaires.


Un an plus
tôt, la rumeur était sur toutes les lèvres...


Le mariage
de Matthew Gray battait de l'aile à cause de la liaison qu'il avait avec elle.


— Russell
vient de m'appeler, déclara Matt. Il m'a dit que ma présence était obligatoire
à la réunion de ce matin. Il a une nouvelle affaire à me confier.


Jane lui
lança un bref regard en coin et ne répondit pas.


L'année qui
venait de s'écouler avait prélevé sa dîme sur lui. Les sillons s'étaient un peu
creusés autour de ses yeux, et quelques cheveux blancs éclaircissaient son
épaisse chevelure sombre. Néanmoins, le passage du temps ne retirait rien à son
charme, bien au contraire !


L'intellectuel
que l'on devinait d'emblée chez lui était toujours aussi séduisant...


— J'ai
été désolée d'apprendre la nouvelle, pour Gillian et toi, dit-elle au bout d'un
instant.


— Désolée,
vraiment ?


Prise de
court par son ton ironique, Jane ne sut que répondre. Une part d'elle-même
était réellement navrée, ne lui en déplaise. Matthew ne méritait pas ce qui lui
était arrivé. C'était un homme bon et honorable au sens premier du terme.


Bien sûr, il
consacrait trop de temps à son travail. Bien sûr, il avait négligé son
adolescent de fils et sa fille. Somme toute, il n'était pas parfait, mais quel
être humain aurait pu prétendre à ce titre ?


Ils venaient
d'arriver en vue de la salle de conférences dont la porte était grande ouverte.


— A
propos, félicitations pour l'affaire Laskin ! reprit Matthew.


Elle se
sentit rougir.


Ils avaient
eu beau éviter de se croiser, l'an passé, il avait apparemment suivi son
travail, et cette attention la toucha.


— J'ai
eu de la chance de tomber sur ce juge, répondit-elle. Cela a beaucoup facilité
les choses.


— Tu es
trop modeste. L'article du Hartford Courant était très élogieux. Tu es une
excellente avocate, Jane, n'en doute pas un seul instant.


Le
compliment était sincère. De nouveau, elle tenta de soutenir son regard sans
perdre contenance. Mais ce fut peine perdue, et elle détourna bien vite les
yeux.


Après une
vague excuse, elle entra dans la salle de conférences et, repérant une place
près d'une collègue, s'y précipita, soulagée d'échapper à Matt.


— Bonjour,
Susan, lui dit-elle. Tu as passé un bon week-end ?


Et, tandis
que la jeune femme, mariée et mère de trois enfants, lui racontait par le menu
son week-end agité, elle sortit ses documents, les disposa avec soin devant
elle tout en essayant de suivre les aventures mouvementées du week-end de
Susan.


— ...
et c'est là que Jeremy m'a annoncé que c'était son tour d'apporter la collation
pour l'excursion hebdomadaire du lundi. J'ai dû laisser Jack préparer le petit
déjeuner et j'ai filé au marché pour acheter des fruits frais pour vingt-cinq
élèves. Vingt-cinq, tu te rends compte ? Mais ce n'est pas tout ! Quand j'ai
repris ma voiture, devine quoi ? J'étais en panne sèche, car Jack, encore une
fois, s'en était servi et avait vidé le réservoir sans prendre la peine de
refaire le plein !


Jane murmura
un vague commentaire de compassion tout en cherchant son stylo au fond de son
sac.


Mais, tout
bien considéré, elle n'était pas du tout désolée pour les mésaventures
familiales de Susan. Sa collègue ne se rendait-elle pas compte de son bonheur ?
Jack et elle étaient mariés depuis dix ans et avaient trois beaux enfants en
parfaite santé. Que demander de plus ?


Elle finit
par trouver son stylo dans le désordre de son sac, et prit une profonde
inspiration avant de regarder les personnes présentes autour de la table. Tous
ces visages familiers eurent le pouvoir de l'apaiser. Maintenant que son père
était allé s'installer au Texas, ils représentaient sa seule famille.


Elle
travaillait pour Brandstrom & Norton depuis qu'elle avait obtenu son
diplôme de la faculté de droit, douze ans plus tôt. C'était Eve Brandstrom qui
l'avait embauchée, à l'époque ; elle avait été son mentor et était restée sa
proche conseillère. Presque une amie.


Eve
représentait pour elle une puissante alliée au sein du groupe. Certains la
trouvaient trop impitoyable, et déploraient son côté carriériste et son
intransigeance, mais Jane ne partageait pas cet avis.


Elle croisa
le regard d'Eve et lui sourit.


Eve lui
rendit son sourire, et fronça légèrement les sourcils quand son regard glissa
vers Matthew...


Avait-elle
remarqué qu'ils étaient arrivés ensemble et était-elle contrariée ? se demanda
Jane. Eve avait à cœur le bon fonctionnement du cabinet, dans la meilleure
ambiance possible, et le divorce de Matthew associé à la rumeur de leur liaison
avait quelque peu déstabilisé l'équipe. Avoir la sensation que cette femme
qu'elle admirait et respectait énormément les surveillait lui procura un vague
sentiment de malaise.


De plus, Eve
et deux jeunes avocats du cabinet avaient assisté l'an passé à la scène
désastreuse qui avait eu lieu à la brasserie où Matt et elle déjeunaient tout
en discutant d'une affaire en cours et, bien qu'installés à une table
différente, ils avaient tout vu et tout entendu.


Tout, dans
sa sordide intégralité...


Jane était
persuadée que c'était l'un des jeunes avocats, et non pas Eve, qui avait par la
suite répandu la rumeur, sur Matt et elle. Elle n'avait jamais évoqué la scène avec
Eve, espérant qu'avec le temps, Eve oublierait ce détail malheureux.


Mais au
regard que venait de jeter Eve sur Matthew et elle, il était manifeste que ce
n'était pas du tout le cas.


 


Matthew
s'était installé aussi loin que possible de Jane, ayant rapidement compris
qu'elle ne recherchait pas sa compagnie. Malheureusement, alors qu'il
s'asseyait, il se rendit compte qu'il avait choisi la place où, en dépit de
l'éloignement physique, il avait la meilleure vue sur elle. S'il n'y prêtait
pas garde, il risquait de passer toute la conférence à la contempler...


S'efforçant
de penser à autre chose, il balaya la pièce du regard. La salle de conférences
était exposée sud-ouest, et constituée de deux grands murs de verre, les deux
autres étant recouverts de tableaux réalisés par des artistes originaires de la
Nouvelle-Angleterre. L'endroit était grandiose, et la table de conférences à
elle seule une pièce d'art.


Mais il
avait déjà vu cette salle des centaines de fois.


Alors qu'il
n'avait pas vu Jane de l'année...


Et
l'évidence s'imposait : elle lui faisait toujours autant d'effet. Elle
réveillait ses sens, lui procurait le délicieux sentiment d'être en vie.
Comment aurait-il pu en être autrement ? Outre le fait qu'elle était l'une des
collaboratrices les plus brillantes du cabinet, elle était aussi affable,
compatissante, sincère, honnête...


Et bien plus
encore...


Son charme
et sa beauté exerçaient sur lui un véritable sortilège. Et s'il mettait tant
d'ardeur à garder ses distances avec elle, c'était pour ne pas alimenter la
rumeur qui avait failli leur nuire à tous les deux l'an passé.


Et ce
n'était pas une entreprise aisée.


Cette rumeur
s'était répandue comme une traînée de poudre dans le cabinet après ce déjeuner
catastrophique — le pire de sa vie ! Quand, quelque temps après, il avait
annoncé qu'il divorçait de Gillian, les commérages avaient repris de plus
belle. L'un de ses collaborateurs avait même eu l'audace de lui demander si
c'était à cause de Jane.


—
Certainement pas ! avait-il nié avec vigueur.


Hélas, son
démenti n'avait pas eu beaucoup d'impact sur les opinions qui circulaient alors
au cabinet.


Désireux
avant tout de protéger Jane, il avait donc décidé d'éviter sa compagnie, pas
seulement à l'extérieur mais aussi au sein du cabinet, ce qui lui avait demandé
une organisation des plus compliquée.


Sa décision
lui avait aussi valu une année en enfer. Sans compter qu'il avait vécu pendant
de longs mois dans un meublé impersonnel qu'il avait détesté dès le premier
jour. Jamais il n'avait autant souffert de la solitude que dans cet appartement
maudit...


Du côté de
sa famille, sa mère était prise par sa nouvelle vie dans la résidence pour
personnes âgées où elle avait emménagé et où elle semblait renaître à la vie
grâce à toutes les activités qui y étaient proposées.


Quant à ses
deux frères, ils avaient déjà fort à faire avec leur propre vie.


Gillian, son
ex-femme, le tenait pour un menteur qui l'avait trompée. Et, alors que sa fille
âgée de cinq ans l'aimait encore de façon inconditionnelle, son fils, qui
entrait dans la période critique de l'adolescence, ne voulait plus entendre
parler de lui.


Enfin, pour
couronner le tout, il avait perdu l'amitié de Jane, une amitié qui lui tenait
particulièrement à cœur.


Oui, l'année
qu'il venait de vivre serait à marquer d'une pierre noire dans ses souvenirs.


— Un
café, Matthew ?


Davis Norton
était l'associé le plus âgé du cabinet et l'un des seuls fondateurs encore
vivants. Il approchait des soixante-dix ans, et il était rare qu'il se charge
d'une affaire. Néanmoins, il ne manquait jamais une réunion d'associés.


— Volontiers,
merci.


Davis
remplit une tasse en porcelaine d'une main assurée, puis la lui tendit avant
d'aller proposer du café à de nouveaux arrivants et de prendre place à
l'extrémité de la table.


Près de lui,
se trouvait Russell Fiedling, et juste à côté, Eve Brandstrom.


Russell
appartenait à cette catégorie d'hommes dont l'apparence physique se bonifiait
en vieillissant. La cinquantaine passée, il arborait une chevelure gris acier,
des mâchoires bien carrées et une carrure toujours imposante. Il possédait en
outre un charisme que les jurys adoraient.


Eve avait
elle aussi acquis un air plus distingué avec l'âge. Sa chevelure noire et
abondante encadrait un visage qui était devenu plus attirant, la main du temps
ayant sculpté ses traits à son avantage. Elle regarda soudain par-dessus ses
lunettes design, couleur turquoise. Son regard était aussi clair et pénétrant
que son esprit, pensa Matt.


Bien que le
cabinet porte son nom, la position prééminente d'Eve n'avait rien à voir avec
du népotisme. Elle ne s'était jamais mariée et avait consacré toute sa vie au
travail. Son père étant décédé deux ans auparavant, elle était bien déterminée
à rendre hommage à sa mémoire, et à maintenir le cabinet au sommet de sa
réputation.


Outre ces
trois associés seniors, Brandstrom & Norton en comptait six autres, dont
Jane et Matthew. Tous étaient présents aujourd'hui, et chacun l'avait salué
d'un signe de tête, avait-il remarqué. Cependant, tous avaient pris soin
d'éviter son regard.


Que se
tramait-il ?


Cela
avait-il quelque chose à voir avec cette nouvelle affaire que Russell
souhaitait lui confier ?


Il sentit
une bouffée d'adrénaline le traverser.


Il regarda
son BlackBerry. Dans une minute, il serait 9 heures. La réunion n'allait pas
tarder à commencer ; Russell, qui présidait en général les réunions, était très
tatillon sur la ponctualité.


Matthew
laissa son regard glisser vers Jane... Il nota alors des détails que son
trouble, tout à l'heure dans l'ascenseur, l'avait empêché de remarquer. Elle
portait un tailleur noir, d'une coupe impeccable, et un chemisier cintré. Les
fines rayures carmin qui le parcouraient soulignaient le rouge de ses lèvres et
de ses joues.


Elle ne le
regardait pas. Elle ne regardait d'ailleurs personne en particulier. Elle avait
accepté le café offert par Davis et avait porté la tasse à ses lèvres sans
trembler.


Il admirait
son sang-froid. Elle devait bien savoir, elle aussi, que toute l'assemblée, les
ayant vus entrer ensemble dans la salle de conférences, se posait déjà toutes
sortes de questions à leur sujet. Mais elle ne montrait aucun signe de
nervosité, aucune gêne. Tout au moins rien qui soit perceptible.


Quand elle
reposa sa tasse sur sa soucoupe, l'attention de Matthew fut attirée par ses
longs doigts fins et délicats. Une montre en or ceignait son élégant poignet.
Comme si elle avait senti l'endroit où son regard s'était attardé, elle la remonta
un peu.


Elle jeta
alors un coup d'œil circulaire autour d'elle, s'arrêtant un bref instant sur
lui avant de poursuivre son inspection.


Jane était
l'une des rares personnes du cabinet à avoir résisté à l'attrait d'un
BlackBerry ; un bloc de papier disposé devant elle sur la table, elle cliqua
sur son stylo pour en faire sortir la pointe. Elle était prête.


Russell
s'éclaircit la voix.


— Bonjour,
mes chers collaboratrices et collaborateurs, commença-t-il. J'espère que vous
avez tous passé un excellent week-end. Avant que nous ne discutions de
l'affaire du jour, je souhaiterais que chacun fasse un rapport rapide sur ses
activités en cours.


Bien que la
réunion ait été prévue au dernier moment, Matthew était prêt quand vint son
tour de s'exprimer. La plupart des affaires sur lesquelles il travaillait
étaient mineures et ne méritaient pas que l'on en discute en assemblée.
Néanmoins, il allait rencontrer un homme suspecté d'homicide involontaire, la
semaine suivante, en vue d'un entretien préliminaire. Aussi exposa-t-il
brièvement les faits, avant de s'adosser à son siège et de laisser la parole à
son voisin de droite.


De nouveau,
il surprit le regard de Jane posé sur lui. Quelques secondes ; ce qui lui parut
une éternité. Puis la jeune femme détourna les yeux.


Son cœur
cognait si fort dans sa poitrine qu'il entendit à peine Russell passer à la
seconde partie de la réunion, c'est-à-dire la répartition entre collaborateurs
des nouvelles affaires qui avaient été confiées au cabinet.


Deux bribes
de phrases le firent toutefois sursauter.


— ...
abus sexuel impliquant une mineure... l'entraîneur de football...


Son esprit
cessa de vagabonder lorsqu'il se rendit compte que tous les regards étaient
tournés vers lui.


— Je me
rends compte qu'aucun d'entre vous ne se précipite pour se charger de
l'affaire, déclarait Russell quand Matthew revint sur terre.


Il avait
raison. Un abus sexuel impliquant une mineure, il n'y avait rien de plus
sordide. En général, une rotation était établie pour ce genre d'affaires. Qui
avait été chargé du dernier dossier en date ? se demanda Matthew. Une chose
était certaine, ce n'était pas lui...


— Selon
notre rotation, c'est le tour de Jane.


Matthew,
comme tout le monde, se tourna vers elle.


Elle avait
pâli, mais c'était la seule réaction visible que la nouvelle avait suscitée
chez elle.


— Toutefois,
poursuivit Russell, dans le cas présent, notre client a requis un avocat précis
: Matthew Gray.


Matthew eut
la sensation de recevoir un coup de poing en pleine figure.


— Qui
est cet homme ? demanda-t-il. Et pour quelles raisons m'a-t-il choisi ?
L'a-t-il précisé ?


— C'est
l'homme qui entraîne l'équipe de foot de ton fils. Il affirme que vous vous
êtes rencontrés en début de saison, à la fête donnée pour les Blazers.


Matthew
fronça les sourcils, s'efforçant de rassembler ses pensées.


— Il
s'agit de Wally Keller, c'est bien ça ?


— Exact.


— Et de
quoi Keller est-il accusé exactement ?


— La
police enquête sur lui pour abus sexuel sur la sœur jumelle d'un des garçons de
l'équipe.


Matthew ne
connaissait qu'un adolescent ayant une sœur jumelle, mais à cet instant précis,
son nom lui échappait...


— Comment
s'appelle la victime ? s'enquit-il.


— Sarah
Boutin.


Oui. Il la
connaissait de vue. C'était une blonde extravertie, grande et élancée, comme
son frère, Robert. Les Boutin habitaient dans le même quartier résidentiel que
son ex-femme et les enfants. Il se souvenait vaguement que Robert et sa sœur
venaient jouer avec Derrick, quand ils étaient plus jeunes.


— Comment
va-t-elle ?


— Elle
est revenue au domicile de sa mère, ce qui signifie que physiquement, elle va
bien, lui apprit Russell. Mais elle a affirmé avoir été victime d'abus sexuel,
ce que l'examen médical a confirmé. Pour l'instant, nous n'avons pas de détails
sur ce qui s'est produit.


Des détails ?
Les informations qu'ils détenaient n'étaient-elles donc pas assez éloquentes ?
Matthew sentit son estomac se contracter.


— Et
elle prétend que son agresseur, c'est l'entraîneur de foot ?


— Oui,
c'est bien ça.


Il regarda
alors Russell droit dans les yeux.


— Je ne
veux pas être mêlé de près ou de loin à cette affaire.


— Aucun
de nous ne le souhaite, Matthew. Mais le client t'a réclamé expressément. Il
m'a expliqué que tu lui semblais un homme honnête et qu'il voulait que tu
l'aides.


Bon sang !
Pourquoi Keller l'entraînait-il dans cette épineuse affaire ? Il aurait été
ravi de lui fournir une longue liste d'excellents avocats.


Point de
mire de tous les regards, Matthew secoua la tête.


— Est-ce
qu'il n'est pas manifeste que je ne peux pas m'en charger ? Il y a conflit
d'intérêts : mon fils fait partie de l'équipe de foot de Keller.


— Voilà
pourquoi j'ai décidé de mettre deux avocats sur l'affaire, répliqua Russell.
Toi, Matthew, tu seras avant tout chargé de soutenir psychologiquement Keller,
de l'aider à traverser l'épreuve. Tu sais à quel point ce genre d'affaire peut
être traumatisante.


— Je
suis une baby-sitter qui va lui coûter cher, laissa tomber Matthew.


Quelques
rires fusèrent dans l'assemblée. Russell sourit mais n'en demeura pas moins
campé sur ses positions.


— Je n'ai
aucun doute sur le fait que tu seras d'une grande utilité à notre client. En
outre, c'est une excellente chance pour ta carrière. L'affaire pourrait
t'apporter une certaine notoriété.


— Et si
je n'ai pas cette ambition ?


De nouveau,
un rire parcourut l'assemblée. Personne dans la pièce n'imaginait un instant
qu'il ne plaisantait pas.


En réalité,
une seule personne n'avait pas ri. Matt croisa le regard de Jane : ses yeux
étaient chaleureux, emplis de sympathie mais aussi d'une pointe d'appréhension.


— Tu travailleras
en tandem avec Jane, qui sera l'avocat principal, reprit Russell.


— Mais...,
objectèrent Matthew et Jane d'une seule voix.


Russell leva
la main pour les arrêter.


— Je
sais que vous n'avez pas travaillé ensemble depuis longtemps. Toutefois, nous
sommes une petite équipe et cela ne peut pas continuer toujours ainsi. Eve et
Davis partagent mon avis. Le débat est clos.


Matthew jeta
un bref regard à Jane qui griffonnait sur son bloc-notes.


Dès que la
réunion serait terminée, il aurait une discussion musclée avec Russell.


Et, à
l'expression de Jane, il devina qu'elle nourrissait la même intention.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 2


 


— C'est
impossible, Russell.


Le ton de
Jane était calme. Le seul détail qui trahissait sa nervosité était la façon
dont elle gribouillait sur son bloc-notes.


Matthew
reconnaissait là le tic nerveux de Jane, depuis les années qu'il l'observait,
au tribunal. C'était une manie qui resurgissait quand elle se sentait acculée,
au pied du mur.


Tous les
trois se retrouvaient à présent seuls dans la salle de conférences, les autres
associés s'étant dispersés à la fin officielle de la réunion, pour regagner
leur bureau.


— Jane
a raison, renchérit Matthew. Nous ne pouvons pas travailler ensemble.


— Vous
ne trouvez pas que vous exagérez un peu la situation, tous les deux ? s'exclama
Russell. Une année s'est écoulée, les enfants ! Ton divorce a été prononcé,
Matt. On ne peut plus rien y changer à présent.


Russell
résumait admirablement la situation ! Et Matthew reconnaissait que d'un point
de vue strictement légal, il avait raison. Toutefois, les blessures
émotionnelles ne se guérissaient pas à l'aide d'un document du tribunal. Et
même si une année s'était écoulée, comme le disait Russell, il faudrait encore
beaucoup de temps pour que les cœurs se remettent du chaos.


— Ecoutez,
Russell, vous avez nommé Jane responsable de l'affaire et je suis certain
qu'elle peut s'en sortir seule, répliqua Matthew. Si je travaille avec elle, je
ne ferai que me mettre en travers de son chemin.


— Wally
Keller est terrifié, Matt. Mets-toi à sa place ! Tu te rends compte de quoi on
l'accuse ? Qu'est-ce qu'il va bien pouvoir raconter à sa femme, à ton avis ? Et
à ses enfants ? Toi, il te connaît, il a confiance en toi. Tu ne peux tout de
même pas lui en vouloir d'avoir envie qu'une personne qui lui est familière
s'occupe de son cas !


Russell
avait touché là une corde sensible.


Matthew se
rappela la façon dont Wally s'était occupé de son fils, au début de la saison.
Contrairement aux autres garçons de l'équipe, Derrick n'avait pas encore
commencé sa croissance d'adolescent, et il souffrait d'être plus petit que les
autres. Lors du premier entraînement, Keller lui avait suggéré une tactique
pour affronter les joueurs les plus grands, sur le terrain, et ses suggestions
avaient insufflé une toute nouvelle assurance à Derrick.


— Si le
client a choisi Matt, dans ces conditions, qu'il s'occupe seul de l'affaire !
intervint Jane. Ou bien désignez un autre avocat en chef.


— Personne
d'autre que vous, Jane, n'a le temps de s'en charger, rétorqua Russell. Et
comme l'affaire Laskin a été réglée la semaine dernière, vous êtes celle qui
s'impose. Par ailleurs, je vous rappelle que c'est votre tour.


Jane
s'inclina devant la logique de l'argument.


— Allons,
comportez-vous en adultes responsables ! poursuivit Russell. On ne peut laisser
une rumeur détruire deux carrières excellentes comme les vôtres ! Vous formez
un brillant tandem, tous les deux. Vos compétences se complètent et je n'ai
aucun doute sur votre capacité de fournir à Wally Keller la meilleure défense
que notre cabinet puisse lui offrir.


Sur cette
déclaration, Russell se leva et fit glisser un dossier au centre de la table.


— C'est
tout ce dont je dispose jusque-là. Nous sommes convenus d'un premier rendez-vous
avec M. Keller à 13 heures, demain. J'ai pris la liberté de réserver la petite
salle de réunions à cet effet.


Et, sans
leur laisser le temps d'ajouter un mot, Russell quitta la pièce, refermant la
porte derrière lui avec toute la diplomatie qui était la sienne.


Matthew
fixait le dossier comme s'il avait eu le pouvoir de le faire disparaître.


Jane le fit
glisser un peu plus loin, comme un objet dont on veut se débarrasser.


— Russell
a raison sur un point, avança Matthew d'une voix hésitante. Dans un cabinet de
la taille du nôtre, il est difficile de s'éviter éternellement.


— Ah
bon ? J'avais pourtant l'impression que l'on s'en était plutôt bien sortis,
jusque-là.


Matt se mit
à rire avant de redevenir bien vite sérieux.


— Tu
sais, je n'ai jamais souhaité être obligé de t'éviter. Et je suis vraiment
désolé que tu te sois retrouvée au beau milieu de mon désastre sentimental
personnel.


— Ce
n'était pas ta faute.


— Certaines
personnes ne partageraient pas cet avis.


— Je
n'arrive toujours pas à croire que Gillian t'espionnait ! s'exclama Jane.


Aussitôt
elle rougit.


— Désolée
! Je n'aurais pas dû dire ça. Mais c'est si injuste ! Tu es l'homme le plus
honnête que je connaisse.


— Merci
pour le compliment, même si je ne suis pas certain que ce soit vraiment le cas.


Elle lui
lança un regard sceptique.


— Peux-tu
me dire à qui tu as menti un jour ? 


Matt sentit
une brûlure intérieure le dévaster.


— A la
personne la plus concernée, répondit-il d'une voix sourde.


— Ta
femme ?


Il secoua la
tête et sourit tristement. Malgré les accusations de Gillian, il ne lui avait
jamais dit autre chose que la vérité.


— Non.
A moi-même, finit-il par marmonner.


Avant de
rencontrer Matthew Gray, Jane était persuadée que les hommes comme lui
n'existaient plus. En dépit des avancées spectaculaires des femmes dans le
monde du travail durant les dernières décennies, elle était régulièrement
confrontée au sexisme de ses collaborateurs : des juges tendancieux, des
procureurs condescendants, ou encore des clients convaincus que seul un homme
était taillé pour le rôle d'avocat. Oui, Jane avait rencontré tous ces cas de
figure. Sans compter les regards qui disaient clairement que les femmes étaient
bien plus à leur place ailleurs que dans un tribunal...


Matthew,
lui, était dénué de tous ces préjugés. Dès le premier jour de Jane au cabinet
Brandstrom & Norton, il l'avait traitée avec le même respect qu'il
accordait à ses collègues masculins.


La
galanterie naturelle dont il faisait preuve par ailleurs n'avait rien à voir
avec un sentiment de paternalisme masculin, mais était juste due à ses bonnes
manières et à l'intérêt sincère qu'il accordait à autrui.


Il n'avait
pas fallu longtemps pour qu'il devienne l'avocat avec qui elle préférait
travailler.


Depuis le
début elle savait, bien sûr, qu'il était marié, mais jamais elle n'aurait pensé
qu'elle pourrait lui poser des problèmes d'ordre privé. Contrairement à de
nombreux autres collègues mariés, il ne flirtait jamais avec ses
collaboratrices, pas même de façon innocente.


Jane s'était
toujours sentie en totale confiance quand ils restaient tard au cabinet pour
travailler sur des affaires communes. Si danger il y avait, elle avait toujours
pensé qu'il n'aurait pu venir que d'elle...


Elle ne se
rappelait pas avec précision le moment où elle était tombée amoureuse de lui.
Peut-être était-ce quand elle l'avait vu s'entretenir avec une jeune mère
effrayée, luttant pour conserver la garde de son enfant. La tendresse qui avait
alors percé derrière son rôle d'avocat l'avait émue. A moins que ce ne soit la fois
où elle l'avait vu déchirer en petits morceaux un témoignage clé que lui avait
remis le procureur et qui compromettait la liberté d'un de ses clients...


Oui, Matthew
Gray était un collègue de travail intelligent et fiable, drôle à ses heures, et
l'année qu'elle venait de passer à l'éviter lui était apparue comme une
punition qu'elle ne méritait pas.


A présent,
fixant son bloc-notes sans le voir, elle se demandait comme elle allait vivre
le fait de retravailler avec lui.


Elle
s'éclaircit la voix.


— Que
sais-tu de cet homme ? demanda-t-elle. La question surprit d'abord Matthew,
puis sembla l'amuser.


— C'est
donc la stratégie pour laquelle tu as opté ? demanda-t-il. Foncer ? Aller droit
au cœur du sujet ?


— Avons-nous
d'autres choix ?


— Tu
pourrais commencer par me raconter ce qui s'est passé dans ta vie, durant ces
douze derniers mois.


Elle le fixa
un instant sans répondre. Pour ce qui était d'aller droit au but, il n'était
pas non plus le dernier. Nul doute qu'en posant cette question, il ne parlait
pas de sa vie professionnelle, qu'il avait suivie d'ailleurs.


— Tu
veux dire... dans ma vie privée ? demanda-t-elle néanmoins.


— Eh
bien... oui !


Tout à coup,
ses joues la brûlèrent. Seigneur ! Elle était en train de rougir comme une
adolescente ! C'était d'un ridicule achevé... Elle devait se reprendre.
L'intérêt que Matthew lui portait relevait de la pure courtoisie, rien de plus.
D'une certaine façon, il devait se sentir responsable de son bonheur... ou de
son malheur. Non qu'il ait à s'en préoccuper. Cependant, c'était le genre
d'homme à le faire. Sans doute voulait-il qu'elle lui certifie que sa vie
n'était pas partie à la dérive comme la sienne.


Elle pouvait
tout à fait lui donner l'assurance qu'il attendait.


Il fallait
avoir une vie personnelle pour qu'elle s'écroule, songea-t-elle tristement. Or
elle n'en avait pas. Cela faisait des années qu'elle n'avait pas eu de
relations sérieuses. La dernière en date s'était terminée de façon si
désastreuse qu'il lui avait fallu un an pour s'en remettre. Et au moment où
elle recommençait à sortir avec des hommes, elle s'était rendu compte qu'elle
était amoureuse de Matthew, un homme marié.


Depuis lors,
le travail avait représenté son seul exutoire fiable.


Mais comment
lui avouer tout cela ? C'était tout bonnement impossible.


— Je me
suis inscrite à un club de gym, en septembre dernier, déclara-t-elle.


Il éclata de
rire.


— C'est
ça, le grand événement de ta vie, depuis un an ?


— Tu
sous-estimes l'effort que cette décision a représenté pour moi !
protesta-t-elle, vexée.


— Tu
n'avais jamais fréquenté de clubs sportifs, avant ?


— Si,
bien sûr... mais juste pour utiliser le sauna et le Jacuzzi.


— Moi
aussi je me suis inscrit dans un club de remise en forme.


— Celui
qui se trouve au rez-de-chaussée de l'immeuble ?


— Exact.


— Il me
semblait bien t'y avoir vu, l'autre jour, lui avoua-t-elle.


Elle y était
allée pour se détendre au sauna, après une journée éreintante au tribunal.
Comme elle se dirigeait vers les vestiaires, elle l'avait repéré en train de
s'entraîner sur un tapis roulant. Il avait le visage si tendu qu'elle en avait
eu mal pour lui.


— Il
faudra que l'on se retrouve pour une séance d'entraînement, un de ces jours,
proposa-t-il.


Elle hocha
la tête, certaine que la séance commune n'aurait jamais lieu...


— Comment
vont tes frères ? enchaîna-t-elle pour retrouver une contenance.


— Nick
bûche toujours aussi dur pour obtenir sa promotion et devenir enfin inspecteur
de police, comme ses héros de Scotland Yard. Et Gavin vit dans la petite ville
de ses rêves, dans le New Hampshire, avec Allison, sa nouvelle femme, et sa
fille Tory.


Bien qu'elle
ne les ait jamais rencontrés, elle avait beaucoup entendu parler des membres de
la famille de Matthew. Elle avait un faible pour Gavin qui avait perdu sa
petite fille Samantha, la jumelle de Tory, dans un affreux accident, deux ans
auparavant.


— Je
suis heureuse que Gavin se soit remarié.


— Et
moi donc ! Allison a été extraordinaire avec lui. Et avec Tory aussi. Même
maman l'aime beaucoup, c'est tout dire !


— A
propos, comment va ta mère ? Elle n'a pas été trop affectée par les changements
survenus dans ta vie ?


— Le
divorce l'a contrariée, bien sûr. Mais depuis qu'elle a déménagé et qu'elle vit
dans une résidence pour personnes âgées, elle va bien mieux. Elle s'est fait de
nouveaux amis avec qui elle partage de nombreuses activités. Elle ne s'inquiète
plus pour les uns et les autres, et vit sa vie. Elle le mérite. Et ton père,
comment va-t-il ? Lui as-tu rendu visite, dernièrement ?


— La
dernière fois, c'était à Noël, il y a deux ans. 


A l'époque
où ils travaillaient souvent ensemble, elle avait confié à Matt les sentiments
ambivalents que lui inspirait le remariage de son père. Elle se réjouissait de
son nouveau bonheur, bien sûr, mais ne pouvait s'empêcher de déplorer qu'il
n'ait à présent que bien peu de temps à lui consacrer...


— Bien,
maintenant que nous avons fait l'état des lieux, est-ce que nous pouvons enfin
discuter de l'affaire qui nous préoccupe ? reprit-elle en se forçant à sourire.


— Retour
au travail, c'est ça ?


— Tu as
dit avoir rencontré Keller, l'entraîneur de foot, à une fête donnée pour
l'équipe de ton fils, enchaîna-t-elle sans faire de commentaire. Je suppose par
conséquent que tu le connais bien.


— Pas
vraiment. C'est la première année qu'il entraîne les Blazers. Il s'en occupe à
titre bénévole.


Elle désigna
la première page du dossier que Russell avait laissé sur la table à leur
attention.


— Je
lis ici que Wally Keller s'est installé récemment à Hartford, déclara-t-elle.


— Exact.
Sa famille et lui viennent du Maine, et ils ont emménagé ici en début d'année
scolaire.


— Il
faut que nous trouvions pourquoi.


La moindre
trace de scandale à l'origine du déménagement n'aurait pas été de bon augure.


— Tu as
raison. Il m'a dit avoir été muté ici par la société de comptabilité qui
l'emploie, mais, bien sûr, nous devrons vérifier l'information.


Ils
passèrent alors en revue un certain nombre de points concernant leur nouveau
client. Il était marié depuis quinze ans, avait un fils de treize ans et une
fille plus jeune. Son parcours professionnel était honorable et son casier
judiciaire vierge.


— Il
m'a l'air d'un citoyen normal et convenable, conclut Jane au bout d'une
demi-heure.


— En
espérant que les apparences ne soient pas trompeuses...


Quand ils
quittèrent la salle de conférences, il était presque midi. Autrefois, ils
seraient allés manger un sandwich ensemble, chez le traiteur du
rez-de-chaussée.


Mais les
temps avaient changé...


Ils
restèrent un instant dans le hall, légèrement embarrassés, puis Jane finit par
se diriger vers l'ascenseur d'un pas décidé, sans douter un instant que Matthew
la fixait. Quand elle se retourna, elle constata qu'il avait disparu et se
sentit presque vexée.


Il avait
sans doute l'intention de déjeuner dans son bureau, devant ses dossiers.
C'était ce qu'il faisait la plupart du temps, maintenant.


Elle acheta
une salade du chef chez le traiteur, et s'installa à une petite table. Elle
porta une première bouchée à la bouche... pour s'apercevoir qu'elle n'avait
absolument pas faim. Reposant sa fourchette en plastique, elle renonça.


Sa carrière,
c'était toute sa vie, et désormais, elle était enjeu. Russell Fiedling avait
fait preuve de tact, mais il avait tout de même été clair : il ne souhaitait
pas vivre une nouvelle année placée sous le signe de la tension. Car la stratégie
établie entre Matthew et elle pour éviter de se croiser avait immanquablement
rejailli sur l'atmosphère de tout le cabinet.


Cela faisait
un an qu'elle se voilait la face. Désormais, elle devait être sincère avec
elle-même : elle ne pourrait pas avoir une relation de travail normale avec
Matthew, elle était amoureuse de lui ! Par conséquent, une démarche raisonnable
s'imposait : se mettre en quête d'un nouveau poste. Mais la seule idée de
quitter le cabinet la mettait au supplice.


 


Après sa
réunion avec Jane, Matthew commanda un sandwich par téléphone. Le travail avait
été son sanctuaire, autrefois, et aujourd'hui encore, il avait besoin de s'y
réfugier. Il ouvrit le premier dossier de la pile qui se trouvait sur son
bureau, et entreprit de lire les premières lignes jusqu'à ce que le texte se
brouille devant ses yeux.


Que
ressentait Jane, concernant leur reprise de collaboration ? Est-ce qu'une
petite part d'elle-même, une toute petite, se réjouissait à cette perspective ?


Il était
divorcé, maintenant. Il n'aurait plus à dissimuler l'admiration qu'elle lui
inspirait... Ni à combattre l'attrait qu'il éprouvait pour elle...


Mais il ne
devait pas se laisser glisser sur ce terrain-là. Après tout ce qu'elle avait
subi à cause de lui, il devait s'estimer heureux qu'elle ait consenti à
retravailler avec lui. Il ne devait pas chercher à obtenir davantage d'elle.


Le téléphone
sonna, l'arrachant à ses pensées dérangeantes.


Un de ses
clients était en difficulté. Il venait d'avoir un accident de la route, avec un
taux d'alcool dans le sang supérieur au minimum autorisé. C'était la deuxième
fois cette année.


Il maudit la
stupidité de certaines personnes et prit son ton le plus sérieux pour traiter
le problème.


— Voilà ce
que vous devez faire..., commença-t-il.


Des heures plus
tard, toujours calé dans son fauteuil, il s'entretenait avec un autre client
qui se trouvait dans une situation bien plus délicate que le premier. Lorsqu'il
regarda sa montre, il s'aperçut qu'il était presque 19 heures ! Il s'empara de
son BlackBerry pour vérifier son agenda et grinça des dents. Derrick avait un
match, ce soir, à 19 h 30...


Autrefois,
il manquait très souvent les matchs de son fils, mais depuis son divorce, il
avait revu ses priorités.


Un peu tard,
c'était certain, mais peut-être son fils y verrait-il un signe ?


Donnant un
ultime conseil à son client, il programma un rendez-vous pour le lendemain,
éteignit rapidement son ordinateur, et quitta le bureau.


Comme
Derrick détestait qu'il assiste aux matchs en costume, il passa par le club de
gym, au rez-de-chaussée, afin de se changer, souhaitant secrètement y
rencontrer Jane... Mais ce ne fut pas le cas.


Vêtu d'un
jean et d'un pull, il gagna le parking où était garée sa voiture et programma
son GPS. Depuis que Derrick était passé dans la catégorie supérieure, ses
matchs pouvaient se dérouler n'importe où en ville. Et comme il n'était pas un
familier des terrains de foot...


Comme il
passait devant un fast-food, il se rendit compte qu'il mourait de faim. Des
heures s'étaient écoulées depuis qu'il avait avalé son sandwich de midi.
Cependant, il redoutait de manquer le coup d'envoi s'il s'arrêtait.


Il arriva
finalement au stade le ventre creux, avec cinq minutes d'avance. Le ciel de
printemps était nuageux, mais pas menaçant. Comme il se dirigeait vers les
gradins, il aperçut Gillian parmi un groupe d'autres mamans. Il s'installa sur
un banc aussi loin d'elle que possible.


Il aurait
aimé entretenir une relation pacifique avec son ex-femme, ce qui aurait été
préférable pour les enfants, mais il se sentait impuissant à faire évoluer le
climat d'hostilité qui régnait entre eux. Chaque conversation qu'il tentait
d'avoir avec elle se terminait par une dispute. Gillian lui renvoyait toujours
au visage les mêmes accusations, pour en venir à ses sempiternelles
conclusions, erronées bien sûr, mais auxquelles elle se raccrochait toujours
pour avoir le dernier mot.


Elle avait
fait mine de ne pas remarquer son arrivée, mais il était certain qu'elle
l'avait vu. Quand, par malheur et parce qu'il ne pouvait pas faire autrement,
il manquait un match, elle prenait tout de suite son téléphone pour lui
reprocher son absence. Elle, bien sûr, ne manquait jamais un match.


L'équipe de
son fils, les Blazers, portait un maillot bleu et jaune. Il rechercha le 6, le
numéro de son fils, et le découvrit sur les lignes de touche, prêt à en venir
aux mains avec un autre joueur.


Ce genre
d'incident n'arrivait jamais quand Wally Keller entraînait les Blazers. Mais
l'entraîneur n'était pas là, aujourd'hui, pas plus, d'ailleurs, que sa femme
Leslie. Andy Crosby, un autre père, tentait de remplir le rôle et, à en juger à
son expression énervée tandis qu'il courait d'un enfant à l'autre, donnant des
consignes qui étaient largement ignorées, il ne trouvait pas le poste de tout
repos.


Daniel, le fils
de Wally Keller, se trouvait avec les autres garçons sur le terrain. En
revanche, Robert, le frère de Sarah Boutin, était absent. Matthew observa un
instant Daniel, qui était en train de tirer des buts dans le filet. C'était un
garçon grand et athlétique. Il se demanda s'il était au courant des accusations
qui pesaient sur son père. Et les autres joueurs de l'équipe, le savaient-ils ?


L'arbitre
siffla et le match commença.


Les Blazers
parurent d'emblée désorganisés et en position de faiblesse. Cinq minutes plus
tard, l'équipe adverse marquait son premier but. Sans son entraîneur habituel,
l'équipe des Blazers semblait perdue.


Toutefois,
autre chose se tramait, comprit soudain Matt, lorsque l'un des milieux de
terrain des Blazers fonça délibérément sur Daniel pour le bousculer.


Voilà qui
répondait à sa question sur l'affaire Keller...


A la
mi-temps, l'équipe adverse avait marqué deux buts. Le soleil étant bas à
l'horizon, Matthew profita de la pause pour aller chercher ses lunettes de
soleil qu'il avait laissées dans sa voiture.


Pour son
plus grand désagrément, Gillian lui emboîta le pas.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 3


 


— As-tu
entendu parier de l'affaire de l'entraîneur ? lui lança Gillian d'un ton sec,
comme s'il était responsable de la situation.


Il prit tout
son temps pour attraper ses lunettes de soleil dans la voiture.


— Oui,
tout à fait, répondit-il avec le plus grand calme. Où est Violet ?


— Avec
sa baby-sitter, répondit Gillian, agacée. Qui t'a raconté, pour Keller ?


Se gardant
bien de lui révéler que Wally Keller était maintenant un client de son cabinet
et qu'il allait le défendre, il éluda.


— Et
toi qui te l'a dit ?


— L'association
de foot a envoyé un e-mail. Je n'ai d'ailleurs pas vu ton adresse figurer dans la
liste des parents concernés...


Elle plissa
les yeux et le toisa d'un air critique. Le reproche n'était pas loin,
songea-t-il.


— Peut-être
devrais-tu les prier de m'ajouter à la liste ? suggéra-t-il vivement, peu
enclin à essuyer de nouvelles récriminations. J'aimerais aussi recevoir les
e-mails qui concernent l'équipe de Derrick.


— Très
bien, marmonna-t-elle, prise de court.


Il était
certain que sa réponse lui avait déplu ; il venait de la priver d'un motif de
dispute à propos de l'intérêt qu'il portait à la vie de leurs enfants.


— Est-ce
que tu as eu des nouvelles de Sarah ? enchaîna-t-il. J'ai remarqué que Robert
n'était pas là.


— Aucun
des enfants Boutin n'était à l'école aujourd'hui, d'après ce que m'a dit
Derrick. J'ai entendu dire qu'ils étaient allés consulter un psychologue.


— C'est
une bonne chose. 


Gillian
secoua la tête, radoucie.


— Je
n'arrive toujours pas à croire que de telles horreurs puissent se passer dans
notre voisinage. A l'avenir, il faudra que nous soyons plus vigilants dans le
choix de nos entraîneurs. Je suis malade à l'idée que j'ai fait confiance à
Wally Keller.


— Peut-être
que Keller n'est pas responsable de ce qui s'est passé, avança-t-il.


Gillian le
regarda sans comprendre.


— N'oublie
pas que l'on est innocent tant que l'on n'a pas été déclaré coupable, lui
rappela-t-il.


Elle haussa
les épaules. Elle l'avait si souvent entendu prononcer cette phrase que
celle-ci ne devait plus avoir aucun sens pour elle. Comment l'en blâmer ? La
plupart des gens réagissaient comme elle. Sans doute parce qu'aucun d'entre eux
n'avait jamais été accusé d'un délit qu'il n'avait pas commis.


— S'il
te plaît, ne dis à aucun autre parent que tu penses que Sarah ment ! le
prévint-elle.


— Je
n'ai jamais dit que Sarah mentait, Gillian. J'ai seulement évoqué cette
éventualité.


Au cours de
sa carrière, Matthew avait souvent vu ce cas de figure. Des enfants meurtris ou
effrayés mentaient ou fabriquaient des scénarios de toutes pièces pour des
raisons que les adultes ne comprenaient pas toujours. Sarah avait bien été
victime d'un abus sexuel ; en revanche, rien ne permettait de condamner Wally
Keller d'emblée.


Il
ressentait une certaine sympathie pour la famille Keller. Leslie et les enfants
ne méritaient pas la peine que toute l'affaire leur causerait sans aucun doute.


L'idée que
Wally Keller la méritait ne lui plaisait pas davantage...


Après le
match, Matt descendit près des lignes de touche pour parler un peu avec son
fils. Les joueurs de chaque équipe se serrèrent la main, puis les Blazers se
rassemblèrent autour de leur entraîneur pour connaître les dates des prochains
matchs.


En raison de
sa petite taille, Derrick était facilement repérable. Il paraissait découragé
d'avoir perdu, et il quitta le terrain la tête basse.


— Bien
joué ! lui dit Matthew en lui tapant sur l'épaule. Ta passe en seconde mi-temps
était une belle passe. Elle a permis à ton coéquipier de marquer un but.


Une lueur
passa dans les yeux de son fils qui haussa bien vite les épaules.


— Peut-être,
mais nous avons quand même perdu.


Certes, ce
but unique n'avait pas suffi à renverser la vapeur.


Matthew
évita les platitudes du genre : « On ne peut pas toujours gagner. » Lui-même
détestait entendre cette remarque, quand il avait perdu une affaire. Il
n'aimait pas davantage : « Tu te rattraperas la prochaine fois. » Ou pire
encore : « Tu as fait de ton mieux ! » Faire de son mieux et perdre quand même,
ce n'était pas vraiment ce qui vous redonnait un moral de battant.


La vérité,
c'était qu'il n'était jamais facile de perdre. Mais les défaites faisaient partie
de l'apprentissage de la vie, ce que Matthew se garda bien de dire à son fils.


— Tu
dois être fatigué, dit-il simplement. J'ai remarqué que tu ne ménageais pas ta
peine.


Derrick lui
décocha un pâle sourire.


— Certains
de mes copains ont envie de quitter l'équipe, déclara-t-il alors d'une voix
tendue.


— A
cause de votre entraîneur, c'est ça ?


— Oui.
Il faut que nous en trouvions un autre.


— Le
père qui s'est porté volontaire aujourd'hui n'est pas à la hauteur ?


— Il
n'y connaît rien du tout en foot ! Il est juste venu aujourd'hui pour qu'on
n'annule pas le match.


— Oh...


Matthew
fourra les mains dans les poches de son jean.


Derrick lui
lança un bref regard qui en disait long.


Matthew se
rendit compte que son fils attendait quelque chose. Bon sang ! Il n'espérait
quand même pas qu'il allait se proposer pour entraîner les Blazers...


— J'aimerais
pouvoir vous être utile, commença-t-il, mu par le besoin de se justifier, mais
j'ai souvent des rendez-vous professionnels de dernière minute, tu le sais
bien...


Il assistait
déjà à de nombreux matchs, il ne pouvait, en plus, prendre en charge
l'entraînement de l'équipe. C'était au-delà de ce qu'il pouvait gérer.


— Je
sais..., marmonna Derrick, soudain de mauvaise humeur. Je ne t'ai jamais
demandé un sacrifice pareil.


Sur ces
mots, il jeta son sac de sport sur son épaule et se dirigea vers la voiture de
sa mère. Cette dernière, déjà au volant, l'attendait et semblait pressée de
partir.


Mais Matthew
n'avait pas envie que la soirée se termine de cette façon avec son fils.


— Et si
on allait voir un film d'action ? lui proposa-t-il. Je te reconduirai à la
maison après.


Derrick
parut un instant tenté. Mais finalement, il secoua la tête.


— Désolé.
J'ai un devoir d'anglais à remettre demain, il vaut mieux que je rentre à la
maison.


— Ah !
Je comprends.


Matthew ne
crut pas un instant à cette histoire de devoir d'anglais.


Son fils se
payait sa tête, mais comment lui en vouloir ? Combien de fois Derrick lui
avait-il demandé de lui accorder un peu de temps ? Et combien de fois avait-il
refusé, sous prétexte qu'il avait trop de travail ? C'était un tel cliché, le
père bourreau de travail, le fils en manque de sa présence. Et maintenant que
le schéma était établi, il ne savait plus comment le modifier.


— Très
bien ! lança-t-il en se forçant à sourire. Dans ces conditions, on se verra ce
week-end.


— Je
suis à la maison, ce week-end.


— Non,
vérifie ton agenda, mon grand. Tu as passé le week-end dernier avec ta mère.
C'est mon tour.


— Si tu
le dis...


Sur ces
mots, Derrick se dirigea vers la voiture, et Matt le regarda s'éloigner, le
cœur lourd. Son fils ne lui avait même pas donné l'occasion de le serrer dans
ses bras.


 


 


 


— Bon
sang ! Je n'arrive pas à le croire !


Wally Keller
avait refusé de s'asseoir, et il faisait les cent pas dans la petite salle de
réunions. Plutôt trapu, il avait le visage carré et était doté d'un regard
intelligent, actuellement dévoré par l'angoisse.


Il était 13
heures. Jane avait proposé à Wally Keller un café en début d'entretien, mais il
avait refusé. Adossée au mur, près de la fenêtre, elle observait avec attention
et réserve leur nouveau client.


Matthew ne
lui tenait pas rigueur d'être circonspecte, Keller était animé par une tension
et une colère qu'il avait du mal à contenir. Les personnes innocentes tendaient
à se comporter de cette façon quand elles étaient accusées à tort d'un délit.
Mais malheureusement, les coupables réagissaient de façon identique.


— Vous
pensez que vous faites une bonne action en vous portant volontaire pour
entraîner l'équipe de votre fils, alors que pas mal de parents s'en fichent
éperdument et se contentent de déposer leur fils sur le terrain avant de filer
vers leurs sacro-saintes occupations.


Matthew
baissa les yeux et consulta son dossier. Il se sentait horriblement coupable,
et il l'était. Plus maintenant, peut-être, mais il n'y avait pas si longtemps
encore, il correspondait tout à fait au type de parents que Wally Keller venait
de décrire.


— Et
voici la récompense ! conclut Wally Keller, amer.


Il s'arrêta
enfin de tourner en rond, et s'agrippa au dossier d'une chaise. Il le serra si
fort que ses doigts en devinrent tout blancs.


Pendant
quelques secondes, Matthew observa ses mains : elles étaient de taille moyenne
pour un homme, mais pour une adolescente, elles pouvaient être intimidantes. Et
il se surprit à méditer sur l'éventuelle culpabilité de son client...


Il s'en
voulut aussitôt. S'il commençait comme ça, mieux valait qu'il confie l'affaire
à quelqu'un d'autre.


— Je
comprends, ce doit être très dur pour vous, Wally, avança-t-il. Mais ce n'est
pas parce que vous avez été convoqué au commissariat que vous allez être
inculpé.


— J'espère
que vous dites vrai ! répondit Keller en soupirant.


— Toutefois,
nous devons être prêts à parer à toute éventualité. Aussi faut-il que nous passions
en revue de nombreux aspects de vos occupations, de votre emploi du temps.
Enfin, il va falloir que vous nous parliez de votre vie en toute franchise. Et
n'oubliez pas que chaque détail est important, même s'il vous semble
insignifiant. Vous ne voulez vraiment pas vous asseoir ?


Wally
hésita, puis finit par se laisser lourdement tomber sur la chaise.


Jane les
rejoignit autour de la table et prit un stylo et un bloc-notes.


Matthew
était convenu avec elle que, connaissant un peu Wally Keller, ce serait lui qui
conduirait l'entretien ; elle se contenterait de prendre des notes. Il savait
qu'avec elle, rien ne serait laissé au hasard, et qu'elle interviendrait si
besoin était.


Il lui
sourit et se tourna vers Wally Keller.


— Bien
! Wally, il faut que nous établissions la nature de votre relation avec Sarah
Boutin.


— Quelle
relation ? Nous n'avons aucune relation ! s'écria Wally, de nouveau en colère.


— La
reconnaîtriez-vous si vous la rencontriez ? poursuivit Matthew, sans tenir
compte de sa réaction.


— Bien sûr
! Quelle question ! Son frère jumeau joue dans l'équipe des Blazers. Elle
assistait à tous les matchs, et parfois même aux entraînements.


— Aux
entraînements ? Pourquoi ?


C'était
inhabituel. En général, il n'y avait pas de spectateurs, lors des entraînements.


— Elle
prétendait que les filles qui jouaient au foot étaient rasantes et qu'elle
préférait observer les garçons. Il arrivait même qu'elle participe aussi aux
exercices.


— Vous
la traitiez comme les autres membres de l'équipe ?


— Eh
bien... pas toujours, non. Parfois, elle me suivait et tentait de discuter avec
moi.


— Vous
aviez du temps à lui consacrer ? intervint Jane.


— Pas
vraiment. Quand on entraîne une équipe, il faut définir les exercices, les
superviser et donner un feedback aux gamins.


— Quels
sujets Sarah aimait-elle aborder avec vous ? demanda Matthew.


Wally Keller
haussa les épaules.


— Je ne
pourrais pas vous rapporter cela dans le détail. Comme je vous l'ai dit, je
n'avais pas beaucoup de temps et je l'écoutais d'une oreille distraite. Mais je
me souviens qu'elle parlait souvent de son père. Ses parents se sont séparés,
il n'y a pas très longtemps. J'ai cru comprendre que son père était parti vivre
dans une autre ville, et il était évident qu'il lui manquait.


Matthew
hocha la tête.


A la fête
donnée en début de saison, Claudia Boutin, la mère de Sarah et de Robert,
l'avait pris à part pour lui annoncer qu'elle aussi allait bientôt divorcer. Il
s'était soudain senti embarrassé, se demandant si elle n'était pas en train de
flirter avec lui.


Il avait été
sauvé par Wally qui cherchait à ce moment-là un volontaire pour préparer les
grillades. Il s'était alors brusquement découvert une âme de cuisinier et
s'était rué sur le barbecue, trop heureux d'échapper à une discussion qui le
gênait.


— Oui,
il est évident que son père lui manque énormément, répéta Wally. En toute
sincérité, elle était parfois casse-pieds, et j'étais souvent tenté de la
renvoyer chez elle. Mais en même temps, j'éprouvais de la peine pour elle,
alors je la laissais faire.


Et à son
expression, il était manifeste qu'aujourd'hui, il s'en mordait les doigts !


— Est-ce
qu'il vous est arrivé de vous retrouver seul avec elle ?


— J'ai
bien réfléchi à la question et, en fait, cela ne s'est produit qu'une seule
fois, répondit Wally.


Matthew
soupira. Il aurait aimé que cela ne se soit jamais produit.


— Et
que s'est-il passé, ce jour-là ? voulut-il savoir.


— Un
orage montait lors de l'entraînement. J'ai demandé aux enfants d'appeler leurs
parents pour qu'ils viennent les chercher.


Matthew se rappelait
parfaitement la soirée qui lui avait valu des reproches de la part de Gillian.


Cette
dernière avait conduit Violet à sa leçon de danse et lui avait téléphoné pour
qu'il aille chercher Derrick. Il était à un rendez-vous à l'autre bout de la
ville, et n'avait pas pu se rendre rapidement sur le terrain. Alors il avait
appelé Derrick pour lui suggérer de rentrer avec un voisin.


— Est-ce
que la mère de Sarah et de Robert est venue les chercher ?


— Non,
répondit Wally. Sans que je m'en aperçoive, Robert était parti avec la mère
d'un copain, sans se soucier de sa sœur, pensant sans doute que sa mère allait
venir la chercher. Quand l'orage a éclaté, Sarah était la seule à rester sur le
terrain. La foudre venait de tomber pas loin, alors on a jugé plus prudent
d'attendre dans la voiture. Comme sa mère n'arrivait pas, j'ai finalement
ramené Sarah chez elle.


Matthew
lança un regard à Jane, et lut la même consternation dans ses yeux que celle
qu'il ressentait. S'efforçant de masquer sa contrariété, il reprit :


— Wally,
combien de temps êtes-vous restés seuls, tous les deux ?


— Quinze
minutes, peut-être vingt. Si l'on compte le trajet en voiture jusqu'à chez la
gamine, une demi-heure en tout.


Wally sembla
alors comprendre le danger potentiel que contenait sa déclaration.


— Qu'est-ce
que j'étais censé faire ? s'écria-t-il. La foudre menaçait de tomber, bon sang !
J'aurais dû laisser une gamine de treize ans toute seule sur un terrain de foot
? Et s'il lui était arrivé quelque chose, hein ? Ça me serait aussi retombé sur
le dos !


— Où
était votre auxiliaire ? demanda Matthew.


— Rentré
chez lui. Il avait vérifié que tous les garçons étaient pris en charge et il
était parti.


— Il
n'avait pas remarqué que Sarah était là ? 


Keller
haussa les épaules.


— Interrogez-le,
mais je suis sûr que si.


— Très
bien, fit Matthew en se levant. Je vais me chercher un café. En voulez-vous un,
Wally ?


Wally
hésita, puis accepta.


Matthew
sortit du bureau, offrant à Jane la possibilité d'interroger Wally sans qu'elle
ait l'air de s'immiscer dans leur entretien. Quand il revint, Wally Keller,
visiblement calmé, répondait à une question.


— Nous
nous étions bien intégrés dans le voisinage avant que tout cela n'arrive.


Matthew posa
le café devant Wally qui le remercia d'un signe de la tête.


Il reprit sa
place et laissa Jane poursuivre. Elle avait visiblement choisi de poser des
questions d'ordre général, ce qui allait permettre à leur client de se sentir
en confiance et recouvrer son calme.


Elle
interrogea Wally sur son poste dans sa nouvelle structure et sur la façon dont
ses enfants avaient vécu le déménagement. Quand elle eut terminé, Matthew posa
encore quelques questions à Wally sur Sarah, questions auxquelles il répondit
cette fois sans s'énerver. Puis ils décidèrent d'en rester là pour aujourd'hui
; l'entretien avait duré en tout une bonne heure.


Jane et lui
accompagnèrent leur client jusqu'à l'ascenseur, lui donnant quelques
informations d'ordre général sur la façon dont ils allaient procéder. Juste
avant de pénétrer à l'intérieur, Wally se retourna.


— Merci
de m'aider à m'en sortir, Matt. Il y a trois jours, les responsables de
l'association de foot m'ont convoqué. J'ai vu le doute sur leurs visages
lorsque j'ai déclaré que je renonçais à mes fonctions d'entraîneur et que je
leur ai expliqué la raison de ma décision. La moitié a tout de suite estimé que
j'étais coupable, je m'en suis bien rendu compte. Mais je suis innocent.


Puis
l'ascenseur arriva et il disparut sans ajouter un mot.


— Est-ce
que tu le crois ? demanda Jane.


— Je
pense que oui. Il avait l'air sincère. Et sa colère n'avait rien de factice. Il
est réellement traumatisé par ce qui lui arrive.


Jane lui
lança un regard sceptique, puis s'appuya contre le mur, avant de pousser un
soupir.


— C'était
éprouvant.


Cela avait
été éprouvant, en effet, mais Matthew avait aussi ressenti une certaine
excitation lors de cet entretien, et il s'en voulait presque. Mais il était si
bon de retravailler avec Jane...


— On va
prendre un verre ? 


Elle le
regarda, surprise.


— Tu es
sûr que c'est une bonne idée ?


— Je ne
suis plus marié, Jane. Oui, je crois que c'est une bonne idée.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 4


 


Le Sully's
Tavern se situait à quelques marches au-dessous du niveau de la rue, juste à
côté de Bushnell Park. C'était le lieu de prédilection des avocats du quartier,
et cela faisait un an que Jane n'y avait pas mis les pieds.


Elle sentit
la main de Matt se poser au creux de ses reins lorsqu'elle descendit dans le
petit havre familier, aux lumières tamisées. Il l'entraîna vers une banquette
d'angle, et sa jupe noire glissa avec un petit crissement quand elle s'y
installa.


La musique
qui passait en arrière-fond était à peine audible. Elle jeta un regard autour
d'elle. La moitié des banquettes était inoccupée.


— C'est
très calme, aujourd'hui, dit-elle.


— Effectivement.
C'est curieux de venir ici en semaine.


Autrefois,
ils se donnaient rendez-vous là le vendredi soir, après leur semaine de
travail. Une bonne partie du personnel de Brandstrom & Norton s'y
retrouvait aussi, pas seulement les associés, mais aussi les simples avocats
ainsi que des employés administratifs. Le vendredi, le bar était bondé, et les
haut-parleurs crachaient à plein volume de la musique rock plutôt musclée.


— On
dirait que l'on est dans un autre endroit.


— C'est
trop calme à ton goût ? s'enquit-il alors, soucieux. On peut aller ailleurs, si
tu préfères.


— Non,
ça va, c'est bien ici.


En vérité,
si elle se sentait mal à l'aise, ce n'était pas en raison du lieu, mais parce
qu'ils n'avaient pas pris un verre ensemble depuis une éternité. Elle devait se
réhabituer. Tant de choses s'étaient passées en un an...


Elle n'avait
pas fréquenté le Sully's Tavern de toute l'année, par crainte de tomber sur
Matt. Elle savait bien que les causes de son divorce n'avaient rien à voir avec
elle, et pourtant, la décence exigeait qu'elle maintienne de la distance avec
lui, le temps de la procédure qui allait mettre fin à son mariage. Le seul fait
d'avoir conscience des sentiments qu'elle éprouvait pour lui, et de savoir que
ses sentiments pouvaient devenir plus profonds si elle leur laissait libre
cours, avait été une raison suffisante et lui avait permis de tenir le coup.


Un serveur
se présenta à leur table et ils commandèrent.


Une fois que
Jane eut son verre à la main, elle se sentit un peu moins tendue. Elle en fit
tournoyer le contenu, observant les glaçons qui s'entrechoquaient.


Parfois,
quand elle s'amusait à refaire le monde, elle se demandait ce qui se serait
passé si Matt et elle s'étaient rencontrés des années plus tôt, c'est-à-dire
avant qu'il n'épouse Gillian. Elle était convaincue qu'il la trouvait
séduisante, et elle savait qu'il l'appréciait. Etait-il tellement fou de croire
qu'ils auraient pu finir ensemble ?


Oui !
Totalement fou ! Il lui suffisait de se rappeler les deux échecs de ses
relations précédentes pour en être sûre.


— Tu
évites mon regard, fit soudain remarquer Matthew d'un ton amusé.


Elle releva
la tête, heureuse qu'il n'ait pas eu la possibilité de deviner ses pensées.
Elle tenta un instant de soutenir son regard, mais finit par abandonner. Le
bleu de ses prunelles était si perçant...


— Tu
devrais être juge, lui dit-elle. Il serait impossible de te mentir.


— C'est
ce que tu as l'intention de faire ? De me mentir ?


Elle lui
sourit.


— Non,
mais reconnais que se retrouver au Sully's, en tête à tête, doit être aussi
étrange pour toi que pour moi, non ?


Matthew
devint brusquement sérieux.


— Je ne
veux pas m'aventurer sur ce terrain-là, Jane, je veux seulement que l'on soit
capables, aujourd'hui, de retravailler ensemble. D'être amis.


Elle sentit
sa gorge se serrer. Il ne lui demandait pas là un effort surhumain, et
pourtant...


— J'ai
du mal à oublier ce qui s'est passé la dernière fois que...


Elle
s'interrompit, incapable de continuer, et vit le visage de Matthew se fermer.


— La
dernière fois que nous nous sommes retrouvés seuls dans un endroit public,
c'est ça ? conclut-il à sa place.


— Oui.


— Je
suis réellement désolé pour cette scène sordide, Jane, je te le répète encore
une fois. Toute ma vie je m'en voudrai.


Elle lui
sourit. Il n'était pas responsable de l'esclandre qui avait eu lieu. Elle non
plus, d'ailleurs.


Après ce
fameux déjeuner qui avait tourné au drame, ils s'étaient attardés pour
continuer à discuter d'une affaire en cours de jugement, lorsque Gillian Gray
avait surgi devant eux, furieuse.


Jane
revoyait comme si c'était hier la surprise qui s'était alors peinte sur le
visage de Matthew, la façon courtoise dont il s'était levé, pour aller chercher
une troisième chaise afin que sa femme puisse se joindre à eux.


Il n'avait
pas tout de suite perçu la fureur qui animait Gillian. Elle, si ! Car cette
colère était dirigée contre elle.


— Que
faites-vous avec mon mari ? lui avait jeté Gillian d'un ton sec.


Et avant que
Jane ait eu le temps de répondre, Gillian Gray s'était emparée d'un des verres
qui se trouvaient encore sur la table et lui avait lancé le vin blanc qu'il
contenait au visage.


Elle
n'oublierait jamais l'humiliation profonde qu'elle avait alors éprouvée.


Un serveur
était comme par magie aussitôt apparu à son côté.


— Suivez-moi,
mademoiselle, lui avait-il murmuré en l'entraînant vers les lavabos.


Comme au
travers d'un brouillard, elle avait entendu Matt s'exclamer à l'adresse de sa
femme :


— Mais
tu es folle ? 


Ce qui
n'étaient pas exactement les paroles susceptibles de calmer une femme en
colère...


Gillian
s'était aussitôt déchaînée et lui avait fait une scène épouvantable.


Devant la
porte des lavabos, Jane s'était arrêtée un instant, anxieuse de savoir comment
le scandale allait se terminer. Mais, à court de mots orduriers et
d'accusations insensées, Gillian avait tourné les talons et était sortie du
restaurant.


Jane avait
alors croisé le regard de Matthew, et avait eu le temps d'y lire des excuses
mortifiées, avant qu'il ne s'élance derrière sa femme.


Et, comme si
l'épisode n'avait pas été assez pénible, il avait fallu qu'Eve Brandstrom et
deux autres avocats du cabinet soient les témoins directs de la scène. Si Eve
avait gardé pour elle le déplorable incident auquel elle avait assisté, ses
compagnons de table, en revanche, n'avaient pas fait preuve de la même
discrétion... Et l'histoire avait rapidement fait le tour de Brandstrom &
Norton. Et à partir de ce moment-là, Jane n'avait pu aller nulle part sans se
heurter aux regards curieux et narquois de ses collègues.


Elle s'était
protégée en ne faisant aucun commentaire au sujet de l'incident et en évitant
Matthew dans la mesure du possible. Comme il avait adopté la même conduite, la
stratégie n'avait pas été compliquée à mettre en place. Mais cette situation
délicate l'avait perturbée plus qu'elle ne l'aurait cru ; être accusée de
quelque chose que l'on n'avait pas commis était une sensation plus que
désagréable.


Aujourd'hui,
tout cela appartenait au passé, mais elle n'arrivait toujours pas à croire
qu'elle était assise à la même table que Matthew, au Sully's Tavern ! Elle
n'était d'ailleurs pas certaine que l'initiative soit bien raisonnable. Si,
d'un point de vue légal, Matt était désormais un homme libre, il ne serait
jamais un homme pour elle...


— J'aurais
dû te présenter mes excuses, à l'époque, reprit Matthew, mais je craignais
d'alimenter les commérages du cabinet si on m'avait surpris en train de te
parler.


— Je
comprends. J'imagine que tu avais assez de problèmes chez toi.


Jane avait
entendu parler des appels obsessionnels que Gillian passait au cabinet. Si elle
ne pouvait pas joindre son mari, elle incendiait la pauvre standardiste.
Quelques semaines plus tard, des bruits avaient couru sur le fait que Matthew
avait passé la nuit au bureau.


Peu après,
la nouvelle de la séparation de Matthew et Gillian Gray était tombée.


Un an plus
tard, le divorce était prononcé.


A présent,
Jane estimait être en droit de poser à Matthew la question qui l'avait obsédée
pendant un an.


— Dis-moi,
Matt, pourquoi Gillian pensait-elle que nous avions une liaison ?


A l'époque
actuelle, la mixité au travail n'avait rien d'exceptionnel, et Gillian devait
tout de même se douter que son mari avait des collègues féminines. Pourquoi en
avoir déduit le pire ?


Etait-il
possible que Gillian ait perçu l'attirance que Jane éprouvait pour son mari ?
Non. C'était impossible.


 Gillian et
elle ne se connaissaient pour ainsi dire pas. A moins que Matt ait parlé d'elle
à sa femme un peu trop souvent, avec un peu trop d'enthousiasme, peut-être,
pour que cette dernière n'ait pas des soupçons ? Pourtant, elle s'était
toujours efforcée de cacher son attirance pour Matthew ; elle n'avait rien à se
reprocher.


— A ce
stade de notre mariage, Gillian était d'une méfiance redoutable, à l'affût du
moindre prétexte pour passer à l'attaque, lui expliqua-t-il. Elle avait vu ton
nom s'afficher plusieurs fois sur mon BlackBerry, nous avait entendus parler
quelquefois au téléphone, et cela a suffi à éveiller ses soupçons.


— Pourquoi
?


— Depuis
quelques années, les choses n'étaient pas au beau fixe, entre nous. On dit que
les contraires s'attirent, mais ils ne devraient jamais se marier. Et en aucun
cas quand ils n'ont pas du tout les mêmes attentes, dans la vie.


— Gillian
et toi aviez des personnalités si opposées ?


— Oui,
à de nombreux égards, précisa Matthew en soupirant. Quand je l'ai rencontrée,
elle suivait des cours de théâtre dans une école d'art dramatique réputée, et
je dois dire que cela m'a séduit. Mais au bout d'un certain temps, son côté
toujours à fleur de peau est devenu épuisant.


— Je
comprends ce que tu veux dire...


— Tout
était prétexte à dispute. Et cela aussi, c'était épuisant. Peu à peu, je suis
resté de plus en plus tard au cabinet. Après la naissance de Derrick, Gillian a
décidé de renoncer à sa carrière pour se consacrer à l'éducation de notre fils,
et nos problèmes ont empiré. Sans son travail qui lui permettait de
s'extérioriser et d'exercer sa créativité, Gillian est devenue de plus en plus
nerveuse et malheureuse.


— Pourquoi
n'avez-vous pas pris une nourrice pour Derrick ?


— Elle
n'a jamais voulu. Elle a des défauts, c'est certain, mais elle voulait
s'occuper de son fils comme il fallait. Et le temps a passé. Puis elle est
tombée enceinte de Violet. La grossesse n'était pas prévue...


— Et
toi ? Tu voulais un deuxième enfant ?


— J'étais
fou de joie, mais je ne pouvais le montrer à Gillian ou elle m'aurait accusé de
l'avoir mise enceinte délibérément, ce qui n'était bien sûr pas le cas. Quand
Violet est née, Gillian l'a tout de suite aimée autant que Derrick. Seulement,
elle a transféré toute sa colère et son ressentiment sur moi.


— Je
suis désolée, marmonna Jane. 


Matthew
haussa les épaules.


— Les
disputes ont repris de plus belle entre nous. J'évitais la maison de plus en
plus souvent, ce qui rendait Gillian encore plus furieuse.


Une bien
triste histoire, pensa Jane, surtout si l'on pensait aux enfants et à la
confusion qu'ils avaient dû ressentir face au malaise qui régnait entre leurs
parents. Toutefois, elle était rassurée d'apprendre que les problèmes conjugaux
des Gray en étaient à un stade avancé quand Gillian avait fait son scandale au
restaurant. Cela la soulageait d'une partie de sa culpabilité, sans l'effacer
tout à fait pour autant.


— Gillian
a commencé à me reprocher de passer trop de temps au travail, poursuivit
Matthew. Parallèlement, elle m'incitait à gagner plus d'argent pour que nous
puissions faire rénover la maison et prendre des vacances en Europe.


Il poussa un
soupir et sourit tristement.


— J'ai
sûrement fait le choix le plus facile en optant pour les heures supplémentaires
au bureau, plutôt que de devoir gérer ses humeurs à la maison. Je pensais
qu'une fois que j'aurais obtenu ma promotion, que je serais devenu associé, la
vie serait plus facile pour toute la famille.


— Mais
cela n'a pas été le cas, si je comprends bien...


— Bien
au contraire. Comme tu le sais, on te donne encore plus d'affaires, une fois
que tu es associé.


— C'est
vrai, mais on peut aussi poser des limites, fit-elle remarquer avec douceur.


Matthew
acceptait toutes les affaires qu'on lui confiait, et il ne refusait jamais de
venir travailler le week-end, en cas de nécessité.


— Oui.
C'est vrai. Je le reconnais, Gillian avait des raisons légitimes de se
plaindre, dit-il.


— Avez-vous
consulté un conseiller matrimonial ?


— J'étais
pour, mais elle était contre. Cela n'aurait pas été aussi dramatique s'il n'y
avait pas eu les enfants.


Jane savait
que ses enfants avaient une grande importance pour lui ; il avait une photo
d'eux sur son bureau.


— Et
comment vont Violet et Derrick, aujourd'hui ? s’enquit-elle.


— Violet
va bien. Elle est encore jeune, et notre divorce n'a pas vraiment bouleversé
son quotidien. Derrick, en revanche, est en colère.


— Contre
toi ?


— Oui.
Pour lui, je suis nettement le coupable. Il me fusille du regard chaque fois
que je mentionne mon travail ou que j'y fais allusion. Je me bats pour rétablir
un certain équilibre dans ma vie, entre le travail et le temps consacré à mes
enfants, mais parfois mes efforts me semblent vains... Surtout quand il est
évident que mon fils préfère être chez sa mère.


Cela ne lui
ressemblait pas d'être aussi négatif, nota Jane, le cœur serré. Son divorce
avait dû le toucher plus qu'il ne voulait l'admettre.


— Matt...,
commença-t-elle.


— Pardonne-moi,
nous avons consacré bien trop de temps à ma vie personnelle ! la coupa-t-il.


Se penchant
au-dessus de la table, il ajouta avec un sourire en coin :


— Et
toi ? Quoi de nouveau, de ton côté ?


— Je...
J'ai adhéré à un club de gym, dit-elle très vite, surprise qu'il ait changé aussi
vite de sujet.


— Tu me
l'as déjà dit. Et à part ça ? Tu vois quelqu'un, en ce moment ?


Il avait
posé la question d'un ton désinvolte, mais le feu qui brûlait dans ses yeux le
trahissait.


— Pas
en ce moment, laissa-t-elle tomber, gênée. En raison de son travail, elle
rencontrait de nombreux hommes, mais aucun, parmi ceux qui l'avaient invitée au
restaurant depuis un an, n'avait su capter son intérêt. Ils lui semblaient tous
si insipides, comparés à Matt...


La vérité,
c'était qu'aucun homme n'avait jamais produit un effet aussi puissant sur elle
que Matthew Gray. Pas même son premier amour, à l'université, ni le fiancé
qu'elle avait failli épouser, cinq ans auparavant. A cet instant, elle avait la
sensation d'être une adolescente nerveuse à un premier rendez-vous amoureux,
plutôt qu'une avocate partageant un verre avec un collègue.


— Nous
n'avons pas encore parlé de l'affaire qui nous préoccupe, dit-elle tout à coup.


— Nous
ne sommes pas ici pour ça.


— Ah
bon ?


— Non,
Jane. J'espérais que...


Il
s'interrompit. Son BlackBerry venait de sonner.


— Désolé,
je croyais l'avoir éteint, marmonna-t-il en le cherchant.


— C'est
mon fils, dit-il en se levant. Il faut que je réponde. Tu permets ?


— Bien
sûr.


Elle
s'efforça de lui sourire.


Malgré elle,
ses pensées revinrent à la scène provoquée par Gillian, l'année passée...
Evidemment, l'interruption d'aujourd'hui était bien moins traumatisante que
celle de Gillian.


Toutefois,
ce coup de téléphone lui rappelait qu'elle devait rester très vigilante par
rapport aux émotions que lui inspirait Matthew Gray.


Matthew
n'aurait interrompu son tête-à-tête avec Jane que pour deux personnes au monde
: ses enfants.


— Bonjour,
mon grand. Que se passe-t-il ?


Il traversa
le bar et remonta les marches pour sortir.


— J'appelle
pour le match de vendredi, répondit Derrick.


— J'y
serai, ne t'inquiète pas.


— Ce
n'est pas la peine.


— Pardon
?


— On
n'a toujours pas d'entraîneur.


Matt
grimaça. Aucun des parents ne s'était donc porté volontaire...


Comme le
silence devenait pesant entre son fils et lui, il s'efforça d'envisager la
possibilité de le faire... Non, ce n'était pas raisonnable. Entre les
entraînements et les matchs, c'était vraiment impossible ; son travail était
trop prenant, il ne parviendrait pas à tenir son engagement. Et il ne s'engageait
jamais à la légère.


— J'aurais
aimé pouvoir vous tirer de ce mauvais pas, Derrick, mais...


— Je
sais, tu as du travail, j'ai compris !


— Laisse-moi
quand même te rappeler que ta scolarité à Mountain View Academy nous coûte une
petite fortune, à ta mère et moi. Tout comme vous acheter, à toi et à ta sœur,
les derniers modèles de...


— Je
t'ai dit que j'avais compris, papa ! De toute façon, tu ne t'y connais pas
assez en foot pour nous entraîner.


Ce qui était
vrai, mais n'en était pas moins blessant à entendre.


— Je
suis sûr que je peux apprendre très facilement, rétorqua-t-il, vexé.


— A
quoi bon ? Tu es bien trop occupé, non ? 


Matthew
inspira longuement et se rappela que c'était lui, l'adulte. Or à cet instant
précis, il se sentait pris en faute et jugé... par son propre fils !


— Je
conçois que tu sois déçu, Derrick, mais je suis persuadé que le club va vous
trouver un remplaçant dans les meilleurs délais, reprit-il d'une voix ferme.
Une personne qui, je n'en doute pas, comprendra la stratégie, derrière le jeu.


— Oui,
c'est ça. Tu peux toujours rêver.


Il était
manifeste que Derrick ne partageait pas son optimisme. Mais peut-être était-ce
l'adolescence qui lui faisait apparaître la moindre difficulté comme une
montagne impossible à escalader.


Quoi qu'il
en soit, Matthew ne connaissait pas les paroles magiques susceptibles de
résoudre la situation.


— Ecoute,
Derrick, je vais téléphoner au président du club pour connaître ses intentions.


— Ne te
casse pas la tête pour ça, marmonna Derrick.


Et il
raccrocha.


Matthew
éprouva de nouveau la terrible sensation d'avoir déçu son fils. Il soupira et
remit son BlackBerry dans sa poche.


Comme il
redescendait dans le bar, il se heurta à Jane qui en sortait.


— Je
croyais que l'on allait prendre un deuxième verre, dit-il, déçu.


— Un
seul me suffit. Et ne t'inquiète pas. J'ai réglé pour nous deux.


Elle lui
avait à peine jeté un regard que déjà elle détournait les yeux. Qu'avait-il dit
ou fait qui l'ait ennuyée à ce point ?


Et puis il
détestait l'idée qu'elle ait payé l'addition !


Comme elle
prenait la direction du cabinet, il lui emboîta le pas.


— J'étais
censé t'inviter, reprit-il. Tu sais ce que cela veut dire ?


— Non.


— Que
c'est moi qui réglerai la prochaine fois, compléta-t-il.


— La
prochaine fois ?


— Oui,
la prochaine fois.


Il se permit
de lui tenir le bras quand ils traversèrent la rue. Mais quand ils atteignirent
l'autre côté de la chaussée, elle se dégagea en douceur.


— Jane...


Prête à
s'engouffrer dans l'immeuble qui abritait le cabinet Brandstrom & Norton,
elle s'arrêta et se tourna vers lui.


— Oui,
Matt ?


— Je
suis heureux que nous ayons eu cette discussion, lui dit-il.


L'expression
de Jane se radoucit.


— Moi
aussi.


— Nous
recommencerons, n'est-ce pas ? 


Elle hésita.


— Peut-être.


Sur ces
mots, elle pénétra rapidement dans l'immeuble.


Il la
regarda disparaître, se demandant comment elle aurait réagi s'il lui avait dit
la vérité... .


Oui, comment
aurait-elle réagi s'il lui avait avoué que Gillian avait de bonnes raisons de
penser qu'ils avaient une liaison ?


Lors d'une de
leurs disputes, il avait en effet avoué à son ex-femme que, bien que n'ayant
pas d'aventure avec Jane, il était sur le point de tomber amoureux d'elle.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 5


 


Le mercredi
soir, de 19 heures à 22 heures, Gillian donnait des cours d'art dramatique, et
Matthew venait chez elle pour s'occuper des enfants. Ces quelques heures volées
au temps des gardes établies lors du jugement du divorce procuraient toujours à
Matthew une grande joie. Il avait de nouveau la possibilité de participer au
quotidien de ses enfants, et cela lui importait d'autant plus que Gillian avait
décrété que Violet était trop jeune pour passer la nuit loin d'elle. Depuis le
divorce, Matthew prenait ses enfants un week-end sur deux, mais ramenait Violet
auprès de sa mère pour la nuit. Bien que jugeant cette décision ridicule, il
n'avait pas encore eu le courage d'en discuter sérieusement avec Gillian.


Ce
mercredi-là, Matthew lut à Violet trois de ses histoires préférées, avant de la
faire dîner.


Derrick,
lui, était sorti avec des amis. Selon le mot que Gillian avait laissé sur la
table de la cuisine, il était censé rentrer à 20 heures pour faire ses devoirs.


Matthew
regarda sa montre. Il était presque 20 heures. Il alla jeter un coup d'œil par
la fenêtre.


Il avait
hâte de voir son fils et de discuter avec lui de la situation, au club de foot.
Il avait évoqué le problème des entraînements de l'équipe avec l'un des jeunes
avocats du cabinet, Tim, dont les fils jouaient aussi au foot, mais dans un
club différent. Celui-ci lui avait alors suggéré de faire équipe avec un autre
parent pour entraîner l'équipe à tour de rôle. Ainsi, si en raison de son
travail, il ne pouvait se rendre à un entraînement ou à un match, son suppléant
le remplacerait.


Matthew
voulait demander à Derrick ce qu'il pensait de cette idée. Si ce dernier
paraissait séduit — enfin, « séduit » était un bien grand mot compte tenu de
l'état d'esprit de Derrick en ce moment —, il prendrait alors contact avec les
autres parents en vue d'un éventuel partenariat.


— Maintenant,
je vais me brosser les dents. 


Violet
venait de terminer son repas et elle dardait sur lui ses immenses yeux bleus.
Matt la prit dans ses bras.


— Je
peux marcher, papa, je suis une grande fille, maintenant !


— Oui
ma chérie, je sais.


Il posa un
baiser sur son front et la libéra de son étreinte à regret. Il sourit en la
voyant courir jusqu'à la salle de bains.


Oui, il
avait une petite fille bien trop grande pour qu'il la prenne encore dans ses
bras, et un garçon qui grandissait en l'évitant et en lui reprochant de trop
travailler.


Il n'avait
jamais imaginé sa vie de famille sous cet angle. La vie vous faisait parfois
emprunter des chemins bien étranges.


Durant les
premiers mois passés dans son propre appartement, après avoir quitté la maison
qu'il partageait avec sa famille depuis treize ans, le plus dur avait été le
moment où il rentrait du travail. Chaque soir, c'était le silence absolu qui
l'accueillait quand il ouvrait la porte. Et c'était seulement dans sa tête que
résonnaient des bruits de pas sur le sol, et que claironnait une petite voix,
toute joyeuse : « Papa ! Papa est rentré ! »...


Derrick
était déjà trop grand pour de telles manifestations de joie lorsque la
situation avait commencé à dégénérer avec Gillian, mais pas Violet. Matthew lançait
alors son attaché-case sur le canapé pour lui ouvrir grand les bras afin
qu'elle puisse s'y jeter. Puis il la juchait sur les épaules, et faisait le
tour du salon en courant, tandis qu'elle éclatait de rire.


Gillian
n'avait cessé de lui reprocher son acharnement au travail, mais il y avait
quand même eu des moments de bonheur, à la maison. Il aurait aimé qu'au lieu de
laisser son travail prendre toute la place entre elle et lui, Gillian l'aide à
prendre conscience de tout ce qu'il manquait, en rentrant si tard et en
travaillant parfois même le week-end.


Mais jeter
la pierre à son ex-femme au lieu d'assumer sa propre obsession du travail
n'était pas juste. Tout comme la mort prématurée de son père n'expliquait pas,
chez lui, ce besoin compulsif de toujours faire du zèle, au travail. Selon sa
mère, il souffrait déjà de ce travers à l'école primaire où il n'avait de cesse
d'obtenir les meilleures notes.


Dans sa vie
professionnelle, lorsqu'on lui confiait une affaire, il avait la sensation de
se retrouver brusquement dans un tunnel ; il était alors incapable de penser à
rien d'autre qu'à la date du procès qui se profilait au bout.


Son frère
Gavin éprouvait des difficultés à le comprendre. Mais celui-ci appartenait à la
catégorie d'hommes nés pour être pères. Même si, en tant qu'architecte, il
exerçait un métier accaparant, il avait toujours trouvé du temps à consacrer à
ses jumelles.


Et la vie de
son frère n'avait pas été une partie de plaisir !


D'abord, la
mère des filles avait déserté le foyer familial sur un coup de tête. Il avait
alors dû s'occuper seul des jumelles. Puis, alors qu'elles effectuaient leur
première année d'école primaire, Samantha, l'une des jumelles, avait trouvé la
mort dans un accident.


Pour fuir
les souvenirs rattachés à ce drame, Gavin avait alors quitté Hartford avec Tory
pour s'installer dans une petite ville du New Hampshire, où il s'était remarié
et avait retrouvé la joie de vivre.


Chaque fois
que Matthew rencontrait une difficulté avec ses enfants, il se demandait ce que
Gavin aurait fait à sa place.


Après avoir
mis Violet au lit — à 20 heures précises, selon les recommandations de Gillian
—, il se mit à attendre Derrick qui tardait toujours à rentrer, tout en
s'interrogeant sur l'attitude qu'aurait adoptée son frère.


Il tenta de
se calmer en pensant à Violet. Elle avait toujours été une grosse dormeuse, et
elle dormait déjà lorsqu'il l'avait bordée dans son lit tout à l'heure.


— Fais de
beaux rêves, ma puce, avait-il murmuré.


Puis il
avait déposé un baiser sur sa joue, était resté un moment à la contempler, et
avait quitté la chambre, laissant la porte entrouverte.


A présent,
la vue que lui offrait la fenêtre donnant sur la rue était désespérante ! Pas
de trace de Derrick à l'horizon. N'y tenant plus, il appela son fils sur son
téléphone portable — son cadeau de Noël dernier — mais tomba sur son répondeur.


— Il est 8
heures passées, Derrick, dit-il d'un ton sec. Tu devrais être rentré.
Rappelle-moi dès que tu auras ce message, s'il te plaît !


Il feuilleta
ensuite le journal, sans parvenir à se concentrer. Une publicité pour des
montres attira toutefois son attention. N'était-ce pas la même marque que celle
que portait Jane ? Il sentit un désir violent l'étreindre en se rappelant le
bracelet en or qui avait glissé sur le poignet gracile de la jeune femme...


Il s'imagina
déposant un baiser à l'intérieur du fin poignet qui devait exhaler un parfum
aussi doux que Jane... puis il se vit remonter le long de son bras jusqu'à
atteindre la peau délicate de sa nuque... Gémirait-elle ? Ou bien pousserait-elle
un petit soupir ? Comment réagissait Jane, quand elle était excitée ?


Il
interrompit brusquement ses rêveries.


Il n'avait
pas le droit de nourrir de telles pensées à l'endroit de sa collègue, ni
d'envisager autre chose qu'une bonne relation de travail, et la possibilité
qu'ils soient de nouveau amis.


Allumant la
télévision, il se mit à zapper sur le câble. Mais il ne trouva rien qui retint
son attention. Après avoir lutté contre l'envie d'appeler Jane, il commença à faire
les cent pas dans l'appartement. En passant devant la chambre de Gillian, il
aperçut par la porte entrouverte une paire de chaussures d'homme. Il
s'immobilisa.


Evidemment,
cela ne le regardait pas... Il savait que Gillian sortait avec un homme, mais
ce dernier passait-il aussi la nuit ici ?


Qui était-ce
? Les enfants le connaissaient-ils ? Ils ne lui en avaient pas parlé. Bien sûr,
il ne devait pas compter sur Derrick pour ce genre d'informations. Mais Violet ?
D'ordinaire, sa fille lui racontait tout. N'avait-elle plus confiance en lui ?
Cette éventualité le chagrina.


Il lui
fallut fournir un violent effort sur lui-même pour ne pas pénétrer dans la
chambre et se livrer à une inspection en règle. Il aurait particulièrement aimé
voir la salle de bains. Y avait-il deux brosses à dents au-dessus du lavabo ?
Un rasoir et de la mousse à raser ?


Il ne
reprochait pas à Gillian d'avoir une vie sexuelle. Cependant, quel impact sur
les enfants aurait la présence du petit ami de leur mère au petit déjeuner ?


La dernière
chose que souhaitait Matt, c'était d'entrer une nouvelle fois en conflit avec
Gillian. Néanmoins, il pouvait l'interroger à ce sujet-là. En tant que père, il
avait certains droits.


Ses soucis
au sujet du petit ami de Gillian s'évanouirent toutefois lorsque, un quart
d'heure plus tard, Derrick n'était toujours pas rentré.


Dans le
répertoire, près du téléphone, il trouva le nom de deux garçons qui jouaient au
foot avec Derrick.


Il les
appela, mais aucune des mères qui lui répondit n'avait vu son fils ce soir-là.


Il eut un
moment de panique.


Devait-il
téléphoner à Gavin ? Ou pourquoi pas à Nick ? En tant que policier, ce dernier
aurait pu lui être utile. Alors qu'il hésitait, il entendit la porte s'ouvrir.


— Derrick
! s'écria-t-il, profondément soulagé.


Son fils
retira ses baskets, puis se dirigea vers le réfrigérateur sans prononcer un
mot, sans même lancer un regard dans sa direction.


Matthew
s'ordonna de ne pas tirer de conclusions trop hâtives. C'était sans doute ce
que Gavin lui aurait conseillé, s'il avait été là. Mais il lui aurait aussi
sûrement conseillé de régler le problème sans tarder.


S'efforçant
de conserver un ton calme et raisonnable, il s'approcha de son fils.


— Tu
étais bien censé rentrer à la maison à 20 heures, non ? Que s'est-il passé pour
que tu aies trois quarts d'heure de retard ?


— J'ai
raté le bus.


Sur ces
paroles prononcées d'un ton blasé, Derrick se servit un grand verre de jus de
fruits.


— Tu as
raté le bus, répéta Matthew qui n'en crut pas un mot.


Derrick se
rendait-il compte à quel point son prétexte était pitoyable ?


— Si tu
étais arrivé cinq minutes plus tôt à l'arrêt, peut-être que tu l'aurais eu, ton
bus.


— Ouais,
sûrement...


Matthew
sentit la colère monter en lui. Son fils se moquait de lui.


— Tu
aurais pu au moins téléphoner !


— La
batterie de mon portable est nase.


— Vraiment
?


— Puisque
je te le dis.


Les yeux de
Derrick croisèrent les siens, et Matt vit que son fils le provoquait bel et
bien ; de plus, il lui mentait, il n'y avait aucun doute là-dessus. Comme pour
lui donner raison, le téléphone portable de Derrick émit un horrible son qui
devait être son dernier titre préféré de musique.


La sonnerie
se répéta quatre fois. Derrick l'ignora, fixant toujours son père comme s'il le
mettait au défi de lui faire une quelconque remarque.


Plusieurs
options traversèrent l'esprit de Matthew, la plupart d'entre elles complètement
inenvisageables. Refusant de s'exprimer sous le coup de la colère, il s'efforça
de recouvrer son calme et compta en silence jusqu'à cinq.


— Tu
aurais dû rentrer à 20 heures, Derrick. Or, tu n'étais pas là à cette heure-ci.
Comme tu n'as pas d'excuse valable, tu devras en tirer les conséquences.


Derrick eut
un petit sourire narquois. De nouveau, Matt manqua perdre son sang-froid, mais
se ressaisit en décrétant avec fermeté :


— Tu es
interdit de sortie pour le reste de la semaine. Tu rentreras directement ici
après tes cours. Et tu es aussi privé de téléphone.


Sur ces
mots, il tendit la main et attendit que son fils lui remette son portable.


— Je
t'annonce également que tu ne verras pas de copains ce week-end, ajouta-t-il.


Cette fois,
ses paroles atteignirent son fils, et il sentit sa tension intérieure retomber
d'un cran devant l'étonnement mêlé de crainte que reflétèrent alors les yeux de
Derrick. Sans vouloir être un père tyrannique, ce qu'il n'avait jamais été,
Matthew désirait néanmoins que son autorité soit respectée.


Toutefois,
quelques secondes plus tard, Derrick avait retrouvé toute son arrogance.


— Empêche-moi
de sortir si tu veux. Maman, elle, ne surveillera pas mes allées et venues.


— Si j'étais
toi, je n'en serais pas si sûr ! répliqua Matthew d'un ton sec.


Pourquoi
rien ne se déroulait comme il le souhaitait ?


Il avait
passé la soirée à imaginer la conversation qu'il aurait avec son fils, et cette
espèce de joute verbale ne faisait partie d'aucun scénario envisagé.


Il
s'éclaircit la gorge et respira à fond.


Ce détail
étant réglé, il décida de changer de sujet afin de ne pas passer le reste de la
soirée avec un fils qui lui faisait la tête.


— En ce
qui concerne le club de foot...


— Si tu
veux parler de l'entraîneur, ne t'inquiète pas, le coupa Derrick. Comme tu
l'avais prévu, les responsables du club nous en ont trouvé un nouveau.


Matt accusa
le coup. Etait-il écrit que tout irait de travers entre Derrick et lui, ce soir
?


— Bien.
Ce qui veut dire que le match de vendredi aura lieu.


— Je
suppose, laissa tomber Derrick.


Puis,
s'emparant de son verre, il disparut dans sa chambre.


Matthew
tenta de reprendre son calme, se disant qu'il n'était pas le seul père dépassé
par l'adolescence de son fils, puis se replongea dans la lecture du journal.


Il avait lu
les rubriques d'économie et de sport quand Gillian rentra.


Elle donnait
déjà des cours avant leur mariage, tout en étant intermittente du spectacle,
mais elle n'avait jamais vraiment aimé cet aspect-là de son travail. C'était
juste un travail qui lui permettait de gagner un peu plus d'argent.


Elle
inspecta la cuisine des yeux, s'arrêtant sur l'assiette qu'il avait utilisée
pour faire manger Violet. Mû par la désagréable sensation d'avoir été pris en
flagrant délit de désordre, Matthew s'empressa de la mettre dans le
lave-vaisselle.


— Comment
s'est passé ton cours ? demanda-t-il.


— Plutôt
bien. J'ai un bon groupe, ce semestre. Certains ont même du talent.


Elle se
baissa pour ramasser les tennis de Derrick qui traînaient au beau milieu de la
pièce.


— Est-ce
que Derrick a fini ses devoirs ?


A cette
question, Matthew se crispa. Avec ce qui s'était passé, il n'avait pas pensé un
seul instant à ce détail.


— Je
n'en suis pas sûr, j'en doute. Il est rentré peu avant 9 heures et s'est
enfermé dans sa chambre.


Gillian leva
les yeux au ciel comme si cela n'avait rien d'extraordinaire.


— Tu
aurais pu au moins lui parler.


— C'est
ce que j'ai fait. Je lui ai dit qu'il était interdit de sortie pour le reste de
la semaine et qu'il ne verrait pas ses copains ce week-end. Et il est aussi
privé de son téléphone portable.


A cet
instant, il se rappela les chaussures d'homme, dans la chambre de Gillian.


— A
propos, est-ce que ton petit ami passe la nuit ici, maintenant ? ajouta-t-il.


— Pardon
?


— J'ai
vu des chaussures d'homme dans ta chambre.


— Pardon
? répéta Gillian d'un ton où sourdait la colère. Tu es entré dans ma chambre ?


— Je
les ai aperçues en passant devant ta chambre.


— Quelles
que soient les chaussures qui se trouvent dans ma chambre, cela ne te regarde
pas ! Et encore moins qui couche dans mon lit !


— Quand
cela concerne mes enfants...


— Tout
cela n'a rien à voir avec Violet et Derrick !


— Je ne
veux pas que des inconnus passent la nuit ici !


— Bruce
ne dort pas ici, ça te va ? Il est médecin et effectue parfois des gardes de
nuit. Quand nous sortons, il revient se changer chez moi avant de se rendre au
travail.


Matt se
figea.


Il y avait
un Bruce...


Bien sûr, il
se doutait que Gillian finirait par rencontrer quelqu'un. Mais ce qui le
tracassait, c'était le fait que ses enfants aient un nouvel homme dans leur vie.
A tout prendre, il aurait préféré des inconnus de passage, pas un éventuel
remplaçant.


— Depuis
quand le connais-tu ? voulut-il savoir.


— Désolé,
cela ne te regarde pas ! répondit Gillian d'un ton sec. Je ne te demande pas
des comptes sur les femmes avec qui tu sors.


— Peut-être
devrais-tu.


Il
s'apprêtait à développer quand Derrick entra dans la pièce. Comme il l'avait
fait précédemment, il se dirigea vers le réfrigérateur.


— Derrick,
ton père m'a dit que tu n'étais pas rentré à l'heure convenue.


— Ouais,
et il m'a même interdit de sortie, fit l'adolescent sur un ton ironique.









— Je ne
vois pas ce qu'il y a de drôle, déclara Matthew.


Derrick
haussa les épaules et lança un regard à sa mère. Puis il prit un soda dans le
réfrigérateur et disparut de nouveau dans sa chambre.


— Je te
préviens, il a intérêt à respecter la punition, marmonna Matt.


— Ah
bon ? Et comment je suis censée faire ?


— Il
doit rentrer à la maison directement en sortant de l'école.


— Et
s'il rentre à 18 heures en me disant qu'il a manqué le bus ? Ou à 19 heures
parce qu'il devait travailler sur un projet collectif ?


— Il
faudra que tu ailles le chercher à la sortie de l'école et que tu le ramènes
toi-même à la maison, c'est tout.


— Facile
à dire ! s'exclama Gillian. Et Violet ? Je vais la chercher à 15 h 30, heure à
laquelle se terminent aussi les cours de Derrick, et je te rappelle, au cas où
tu l'aurais oublié, que le collège de ton fils se trouve à l'autre bout de la
ville ! Je n'ai pas encore le don d'ubiquité.


Un mouvement
dans le couloir attira alors l'attention de Matthew. Derrick avait suivi leur
conversation et devait attendre le verdict. L'heure de vérité avait sonné. Il
allait leur prouver à tous les deux qu'il était sérieux.


— Dans
ces conditions, c'est moi qui irai le chercher au collège, annonça-t-il.


Sur ces
mots, il fouilla dans ses poches en quête de ses clés de voiture.


— A
demain, Derrick ! lança-t-il.


Il lui
étreignit l'épaule en passant devant lui avant de se diriger vers la sortie.
Comme il franchissait le seuil, il entendit son fils marmonner :


— C'est
ça, oui !


 


 


Jane avait
passé une année entière à éviter Matthew et, du jour au lendemain, elle le
voyait à présent plusieurs fois par jour ; ce changement de situation
commençait à agir sérieusement sur ses nerfs. En milieu d'après-midi, ce
jeudi-là, elle se rendit chez Cookie Tray, un kiosque du hall, pour se
ravitailler en barres chocolatées. Une bonne dose de sucre lui permettrait de
se calmer et de tenir jusqu'au dîner. Et sur qui tomba-t-elle ?


Matthew ! Il
était en train de commander un café bien noir, sans sucre.


— J'admire
ta force de caractère, lui dit-elle. Deux cookies, s'il vous plaît ! Et un
grand café avec beaucoup de crème.


— Comment
peux-tu rester aussi mince en mangeant tant de cookies ?


— C'est
grâce à mes séances de gym !


— Je
croyais que, jusque-là, tu n'utilisais que le sauna et le Jacuzzi.


Elle haussa
les épaules.


— Alors
ce doit être le stress lié au travail.


— A
propos de travail, as-tu une minute ? 


Elle regarda
sa montre.


— Je
t'en accorde deux.


— Dans
ces conditions, asseyons-nous. Il faut que nous parlions.


Il
n'imaginait pas le pouvoir que ces simples paroles avaient sur elle !
pensa-t-elle en soupirant.


Bien sûr, il
voulait parler travail, mais le sujet importait peu. Sa simple présence lui
suffisait. Depuis qu'ils avaient été chargés de l'affaire Keller, il était plus
que jamais présent dans ses pensées.


Ressentait-il
la même chose pour elle ? Elle en doutait. Il semblait si calme, légèrement
distrait même, quand il tira la chaise pour qu'elle s'assoie. Il prit ensuite
place en face d'elle et l'observa un instant sans rien dire.


— Comment
se présente ton emploi du temps, pour le reste de la journée ? demanda-t-il
enfin.


Il ne
portait pas ses lunettes qui lui donnaient l'air d'un parfait intellectuel, et
sans elles, il paraissait non pas plus sexy, mais plus abordable. Elle
s'attendait à ce qu'il lui sourie avec cette familiarité aisée qui était la
sienne, mais à la place, elle le vit sortir son BlackBerry et commencer à
appuyer sur les touches.


— J'ai
une réunion dans cinq minutes, ensuite je suis libre, dit-elle. Pourquoi ?


— Je
m'étais dit qu'il serait peut-être opportun de rendre visite à la femme de
Keller, cet après-midi, pour pouvoir lui parler en tête à tête pendant que son
mari est au travail et ses enfants à l'école.


— Matt,
c'est moi qui suis censée diriger cette affaire, lui rappela-t-elle.


— Désolé,
je ne voulais pas m'imposer. C'était juste une suggestion.


— Par
ailleurs, est-ce qu'il ne vaut pas mieux attendre que Keller soit inculpé avant
de lui consacrer du temps ?


— Normalement,
si. Mais j'ai l'intuition qu'en l'occurrence, il vaudrait mieux être prêts à
parer à toute éventualité. Surtout si nous devons mener l'enquête du côté du
Maine et fouiller dans le passé de Keller. Et puis, dans ce genre d'affaire,
tout peut aller très vite quand on s'y attend le moins.


— Je
pense aussi qu'il faut chercher dans le passé des Keller, admit-elle. Attention
! Je ne dis pas qu'il ment. Mais j'ai l'impression qu'il ne nous a pas tout
raconté à propos du déménagement.


— Tout
à fait d'accord avec toi ! Et s'il nous a dissimulé des éléments déterminants,
il est préférable que nous les découvrions le plus tôt possible. C'est pourquoi
j'aimerais entendre ce que Leslie Keller a à nous dire de son côté.


Jane
réfléchit un instant. Il était rare qu'ils commencent à travailler sur une
affaire avant que l'inculpation de leur client ne soit établie. Mais Russell ne
leur avait-il pas demandé d'accorder une attention spéciale à ce dossier ?


Elle finit
par accepter.


— Très
bien, j'irai rendre visite à Leslie Keller. Tu viendras avec moi ?


— Je
t'aurais volontiers accompagnée, mais je dois me rendre au tribunal, et aller
chercher Derrick à 15 h 30 au collège.


En général,
il n'allait pas chercher ses enfants à l'école, nota Jane.


— Derrick
a-t-il des ennuis ? demanda-t-elle.


— Il
est rentré bien plus tard que prévu, hier soir, et je l'ai puni.


— Je
suis navrée.


Autrefois,
Matthew était très fier des bons résultats de son fils à l'école, et de sa
conduite exemplaire. L'adolescence qui pointait était-elle la seule explication
de ces nouvelles difficultés ? Ou était-ce un dommage collatéral du divorce ?


— Je me
suis engagé à aller le chercher au collège pour qu'il rentre à l'heure à la
maison, mais cela me coupe tout l'après-midi.


— Si
c'est Leslie Keller qui t'inquiète, ce n'est pas un problème. Je peux aller
chez elle toute seule.


— Merci,
Jane. C'est très aimable à toi.


Matthew
remit son BlackBerry dans sa poche et se leva.


— Il
faut que je file ! Tu m'appelles plus tard pour me dire comment ça s'est passé,
chez Leslie ?


— Entendu.


Avant de
remonter au bureau, Jane alla encore s'acheter une petite douceur au kiosque,
en l'occurrence des bonbons à la menthe. Comme elle attendait pour payer, elle
remarqua son reflet dans l'un des miroirs de sécurité, suspendu à l'angle du
plafond.


Elle avait
les joues toutes rouges et les yeux brillants, comme une lycéenne que le don
Juan du lycée venait d'inviter au cinéma !


C'était
lamentable ! Elle devait se ressaisir. Si elle ne pouvait pas réapprendre à
travailler avec Matthew Gray, à le traiter comme un collègue normal, alors elle
devrait vraiment mettre ses plans à exécution et trouver un...


— Jane,
je suis si heureuse de tomber sur toi ! s'exclama Eve Brandstrom. Cela va nous
permettre de discuter un peu, toutes les deux.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 6


 


Dans son
tailleur haute couture et sur ses talons vertigineux, Eve était sans conteste
l'avocate la plus élégante du cabinet. De plus, elle était posée et brillante,
et sa seule présence pouvait influencer un jury. Même si elles travaillaient
ensemble depuis des années, Jane était toujours un peu intimidée par son aînée,
et sentait toujours le regard d'Eve posé sur elle, comme si elle l'évaluait en
permanence.


— Tout
va bien, Jane ?


— Oui,
merci.


Elle chercha
dans son porte-monnaie l'argent pour régler ses bonbons, puis posa les pièces
sur le comptoir.


— Je
présume que tu viens de discuter avec Matthew, reprit Eve.


— Vous
venez de le croiser, c'est ça ?


— Non,
mais à ton expression, il est aisé de le deviner...


Jane sentit
sa main trembler quand elle mit son paquet de bonbons à la menthe dans son sac
à main.


— Merci,
dit-elle à la caissière.


Quand elle
se retourna, Eve lui désigna un banc, dans un angle du hall.


— Et si
nous nous asseyions là-bas pour parler un peu ? suggéra-t-elle.


— Désolée,
Eve, j'ai une réunion dans...


— Ce ne
sera pas long et c'est important.


Le ton d'Eve
n'admettait aucune réplique... et n'annonçait rien de bon.


Se sentant
piégée, Jane suivit Eve jusqu'au banc désigné et s'assit avec réticence sur le
bord, légèrement inquiète.


Eve s'appuya
contre le dossier, croisa les jambes et lui sourit.


Jane s'efforça
alors de se détendre un peu. Elle n'avait rien fait de répréhensible, du moins
pas à sa connaissance. Et si cela avait été le cas, Eve l'aurait convoquée dans
son bureau et non sur ce banc où tout le monde pouvait entendre ce qu'elles
disaient. Quelque peu rassurée, elle lui rendit son sourire.


— Tu
sais, Jane, commença Eve sur le ton de la confidence, quand j'étais enfant et
que je disais à mon père que, plus tard, je travaillerais dans son cabinet, il
désapprouvait mes propos. Selon lui, il n'était pas bon pour un homme d'avoir
une collaboratrice féminine.


— C'est
un point de vue démodé.


Elle aurait
parié que le père d'Eve n'avait rien contre les réceptionnistes et secrétaires
de sexe féminin.


— Je
sais, mais à l'époque, c'était celui qui prévalait. Et malheureusement, on
rencontre encore de nos jours ce genre de préjugés.


Eve se
rapprocha un peu plus d'elle.


— Depuis
le temps que je travaille à Brandstrom & Norton, j'ai mis un point
d'honneur à prouver que mon père avait tort, à démontrer qu'une femme pouvait
travailler avec des hommes sans que ses émotions ou ses pulsions sexuelles ne
se mettent en travers de son chemin et portent un quelconque préjudice à
l'entreprise.


— Je ne
peux que soutenir cette démarche, marmonna Jane, qui ne voyait que trop bien où
Eve voulait en venir. Mais êtes-vous en train de suggérer que je laisse mes
émotions ou mes pulsions sexuelles entraver mon travail ?


Eve soupira
et réfléchit un instant avant de répondre. Visiblement, cette conversation lui
coûtait.


— Nous
sommes amies mais aussi collaboratrices, alors cessons de tourner autour du
pot. Dis-moi, Jane, est-ce que ta... relation avec Matthew a quelque chose à
voir avec son divorce ?


— Bien
sûr que non !


— N'oublie
pas que j'étais au restaurant ce jour-là. J'ai entendu tout ce que disait
Gillian.


— Leur
mariage battait déjà de l'aile depuis un moment. J'ai servi de bouc émissaire,
c'est tout. En dépit de ce que pensait Gillian, il s'agissait seulement d'un
déjeuner d'affaires, entre Matt et moi.


Eve la fixa
avec intensité, cherchant vraisemblablement à démêler le vrai du faux, mais
Jane ne cilla pas et soutint son regard.


Eve finit
par pousser un long soupir.


— Bien.
Je suis soulagée qu'il en soit ainsi. Je déteste que des problèmes d'ordre
personnel entre les collaborateurs gâchent la bonne atmosphère qui règne au
cabinet.


— Je
comprends.


— Surtout
en ce qui te concerne, poursuivit Eve. Tu sais que j'ai toujours porté un grand
intérêt à ta carrière. Tu as l'étoffe d'une grande avocate et une présence
impressionnante au tribunal.


— J'apprécie
beaucoup le soutien et la confiance que vous m'apportez, Eve. Et c'est un
véritable plaisir pour moi de travailler chez Brandstrom & Norton.


— J'en
suis ravie. Je ne vais pas te retenir plus longtemps, ajouta-t-elle en se
levant. J'ai moi-même un rendez-vous et je suis déjà en retard. A bientôt,
Jane. Et si tu as le moindre souci, quel qu'il soit, n'hésite pas à venir m'en
parler.


La
conversation s'était plutôt bien passée, songea Jane en regardant Eve
s'éloigner. Néanmoins, quelque chose la tracassait, mettant en péril
l'équilibre précaire qu'elle essayait de conserver. Aussi ne fut-elle pas
étonnée de voir sa main trembler lorsqu'elle appuya sur le bouton pour appeler
l'ascenseur.


Une heure
plus tard, en arrivant dans la rue qui menait au pavillon des Keller, Jane
repensa à sa conversation avec Eve, et tenta de comprendre pour quelle raison
elle l'avait tellement ébranlée.


A sa façon
et malgré ce qu'elle affirmait, Eve était aussi sexiste que son père.
Toutefois, Jane reconnaissait que ce qui l'avait le plus perturbée, c'était que
les soupçons de sa supérieure... étaient fondés.


Pas d'un
point de vue pratique, bien sûr, dans la mesure où elle n'avait jamais eu de
liaison avec Matt.


Ils ne
s'étaient même jamais effleurés de manière ambiguë !


Il n'empêche
qu'elle éprouvait des sentiments pour lui, des sentiments qui dépassaient les
limites de la convivialité entre collègues. Pour rien au monde elle n'aurait
voulu tomber amoureuse d'un collaborateur. Pourtant, c'était exactement ce qui
était en train de se passer.


Oui, elle
était amoureuse de Matthew, elle s'en rendait compte à présent. Pendant plus
d'un an, elle avait lutté contre ces sentiments, s'efforçant de les nier, de
les refouler. Même le fait de passer son temps à l'éviter n'avait rien donné.
Et aujourd'hui, elle était forcée de travailler avec lui, de le voir, de lui
parler, et cela tout en sachant qu'Eve Brandstrom avait un œil sur eux.


Elle était
prisonnière. Elle allait étouffer.


Elle devait
travailler davantage, décida-t-elle. Enfouir bien profondément tous ses désirs
personnels, oublier ses déceptions et se concentrer sur ses clients. Quant à
l'affaire Keller, Matt et elle pouvaient travailler chacun de leur côté sur des
aspects différents et ne se voir que de temps en temps pour faire le point.


Se plonger
dans le travail. Elle ne voyait rien de mieux à faire pour l'instant.


Peut-être
n'était-ce pas la méthode idéale, mais, pour l'avoir déjà essayée lors des
différentes épreuves qui avaient jalonné sa vie, elle savait qu'elle fonctionnait
pour elle. Lors des ruptures difficiles, pendant la longue maladie de sa mère
et à l'époque de son décès, puis pour le remariage de son père et son départ
pour la Floride, qui l'avait éclipsé de sa vie, elle avait travaillé d'arrache-pied
et avait réussi à surmonter ces passages difficiles.


Jane se
retrouva bientôt devant la maison des Keller, une maison accueillante, assez
spacieuse pour abriter une grande famille, et située dans le même quartier que
celle de l'ex-femme de Matthew. Elle se gara dans l'allée, mais ne descendit
pas aussitôt de voiture, afin de se préparer mentalement au rendez-vous avec
Leslie Keller.


Wally et
Leslie Keller étaient mariés depuis quinze ans. Ils avaient quitté le Maine
pour emménager à Hartford en août. Ils avaient un fils de treize ans, Daniel,
et une fille de huit ans, Emily.


Leslie
Keller ne travaillait pas, et Jane espérait bien la trouver chez elle. Elle
n'avait pas souhaité lui téléphoner à l'avance, pour ne pas lui donner la
possibilité de réfléchir à ce qu'elle allait dire et d'inventer d'éventuels
mensonges.


Au bout de
quelques minutes, elle sortit de sa voiture et inspecta le voisinage. La maison
des Keller ne se démarquait pas des autres. Sa pelouse avait besoin d'être
tondue, ce qui était le cas de nombreuses autres alentour. Elle remonta l'allée
jusqu'à la porte d'entrée et attendit quelques secondes avant de frapper.


Bien que la
fenêtre soit ouverte, aucun bruit ne lui parvenait de l'intérieur. Si Leslie
Keller était à la maison, elle n'écoutait pas de musique, pas plus qu'elle ne
regardait la télévision.


Jane frappa
et attendit un bon moment avant que l'on vienne lui ouvrir.


La femme qui
entrebâilla la porte avec précaution semblait s'attendre au pire. Elle se mit à
fixer Jane avec nervosité.


— Madame
Keller ? Leslie Keller ?


Comme la
femme hochait la tête, Jane se présenta.


— Je
suis Jane Prentice, du cabinet Brandstrom & Norton. Votre mari s'est
récemment adressé à nous pour...


— Oui,
oui, entrez !


Leslie
Keller lui ouvrit plus grand la porte, avant de la refermer bien vite une fois
que Jane fut entrée.


— Je
suis désolé de vous déranger, madame Keller, mais j'ai pensé que vous
m'accorderiez un peu de temps pour discuter de l'affaire concernant votre mari.


Leslie
Keller pâlit et hocha la tête.


— Oui,
bien sûr. Asseyez-vous, je vous en prie. Voulez-vous boire quelque chose ? Je
peux faire du café, si vous le souhaitez.


Sentant que
Leslie Keller se calmerait si elle était occupée, Jane accepta sa proposition.


— Du
café, c'est parfait.


— Allons
dans la cuisine.


Jane la
suivit, essayant de noter au passage des détails qui auraient pu l'éclairer sur
la personnalité de Wally Keller, mais rien, dans cette maison somme toute
banale, ne lui apprit quoi que ce soit. Sur le réfrigérateur était collé un
calendrier où étaient indiqués les différents rendez-vous de tous les membres
de la famille. Dans beaucoup de cases, elle put lire : « Entraînement » et «
Match ».


La vie
normale d'une famille normale.


Ainsi
qu'elle l'avait pressenti, Leslie Keller se décontracta en préparant du café.


— Comment
vous sentez-vous, dans votre nouvelle maison ? s'enquit Jane en prenant place
sur une chaise.


— Elle
me plaît beaucoup. Elle est plus spacieuse que celle que nous avions à Bangor.


— Et le
voisinage, qu'en pensez-vous ?


Leslie
Keller serra les dents, et son visage se ferma.


— Nos
voisins ont été très accueillants, à notre arrivée. Les enfants se sont
rapidement fait des camarades.


— Mais
les choses ont changé depuis la semaine dernière, n'est-ce pas ?


— C'est
le moins qu'on puisse dire ! Personne ne nous adresse plus la parole, ni à
Wally ni à moi. C'est comme si nous étions invisibles. Vous croyez que
quelqu'un nous aurait appelés pour nous soutenir dans l'épreuve ? Rien du tout !
Il est vrai que nous sommes nouveaux, dans la région, alors que les enfants
Boutin sont nés ici. Au fond, je ne devrais pas m'étonner que les gens prennent
leur parti.


— Ce doit
être difficile à vivre, je vous l'accorde. 


Des larmes
brillèrent dans les yeux de Leslie Keller qui n'essaya même pas de les cacher.


— C'est
surtout pour les enfants..., reprit-elle. Quand Emily est revenue de l'école
hier, elle nous a dit que tous les élèves de sa classe avaient été invités à
l'anniversaire de l'un d'eux sauf elle.


— Je
suis navrée. Les enfants sont parfois terriblement cruels et maladroits.


— C'est
la mère de la petite fille fêtant son anniversaire qui a envoyé les
invitations, pas l'enfant, laissa tomber Leslie d'un ton amer.


— Et
Daniel ? Est-ce qu'il joue toujours au foot ?


— Il
n'en a plus envie, mais son père l'incite à continuer. A mon avis, il a tort.
C'est déjà assez difficile pour Daniel à l'école...


Jane sentit
qu'il s'était passé un événement précis.


— Est-ce
qu'il a eu des problèmes avec ses camarades ? demanda-t-elle.


— Le
professeur principal de Daniel m'a téléphoné, hier. Daniel a été surpris en
train de menacer un autre élève de sa classe ; il voulait lui mettre un coup de
poing. Mon fils n'est pas un garçon violent. Pour qu'il en arrive là, il faut
vraiment qu'il soit malheureux.


Leslie
Keller leva les bras, impuissante.


— Daniel
n'a jamais été violent, insista-t-elle. Et pourtant, il a reconnu avoir dit
cela, et affirmé qu'il l'aurait fait. Quand son père lui a demandé pourquoi, il
a refusé de répondre. Mais nous savons bien pourquoi. Ce garçon a dû tenir des
propos désagréables sur Wally.


A cet
instant, Jane sortit son bloc-notes et son stylo.


— Est-ce
que vous connaissez le nom de ce garçon ? s'enquit-elle.


— Le
professeur n'a pas précisé son nom de famille, il n'a mentionné que son prénom
: Derrick.


Jane se
figea avant de noter le prénom sur son carnet. Etait-il possible que ce soit le
fils de Matt ? Elle espérait bien que non. Matt avait assez de problèmes
familiaux avec son fils sans que d'autres difficultés empiètent sur le plan
professionnel.


Le café
était prêt, mais Leslie Keller n'y prêta pas attention. Elle s'effondra sur une
chaise, près de Jane, et parut se recroqueviller sur elle-même.


— Nous
n'aurions jamais dû venir nous installer ici..., murmura-t-elle.


— Pourquoi
avez-vous déménagé ? demanda prudemment Jane, sachant que le sujet était
important.


Leslie
Keller ne répondit pas tout de suite ; elle semblait regretter ses dernières
paroles.


— A
cause du travail de Wally, répondit-elle enfin en évitant son regard. Sa
société lui proposait un poste ici, et la promotion était trop importante pour
qu'il puisse la refuser.


L'explication
paraissait plausible, mais Jane avait la sensation que Leslie la récitait comme
un texte appris par cœur.


— Est-ce
qu'il y a une autre raison qui a poussé votre famille à quitter le Maine ?
insista Jane.


Leslie
Keller, cette fois, n'hésita pas une seconde, mais Jane eut l'impression
qu'elle s'accrochait à sa version avec un peu trop d'énergie.


— Non,
nous avons déménagé à cause du travail de Wally. C'était une décision importante
pour sa carrière.


— J'espère
que vous me dites toute la vérité, madame Keller. N'oubliez pas que je suis de
votre côté, ce qui ne sera pas le cas de la police.


A ce mot, le
visage de Leslie se rembrunit, mais elle ne revint pas sur ses déclarations.


— Mon mari
est innocent ! Cette jeune fille ment. Jamais Wally ne ferait de mal à une
enfant. Notre petite Emily n'a que huit ans ! Comment aurait-il pu commettre
une telle atrocité ?


Jane n'avait
pas de réponse à lui fournir. Pas plus qu'elle ne pouvait, pour l'instant, être
sûre à cent pour cent de l'innocence de Wally Keller. Combien d'hommes, pères
et maris respectables, avaient un jour emprunté un chemin défendu sans que
leurs proches s'en soient doutés un seul instant ?


— Il
faut que vous discutiez avec Sarah Boutin, reprit Leslie sur un ton implorant.
Que vous lui expliquiez à quel point c'est sérieux. Qu'elle va détruire notre
vie si elle ne dit pas la vérité.


— Nous
ne pouvons pas parler à Sarah pour le moment, madame Keller. C'est légalement impossible.
En revanche, si la police décide de poursuivre votre mari, nous aurons accès
aux témoins à charge.


— Donc
pour l'instant, nous devons rester assis et attendre sans rien faire ?


— En
partie, oui. Mais la police, elle, est déjà au travail. Et je peux vous assurer
qu'elle est non seulement en train d'enquêter sur le passé de votre mari, mais
aussi sur le vôtre et celui de vos enfants. S'il y a un problème ou un conflit,
il fera rapidement surface.


Leslie
Keller se contenta de fixer sa tasse.


Jane l'observa
avec attention. Soit Leslie Keller lui disait la vérité, soit elle lui cachait
quelque chose et maîtrisait parfaitement l'art du mensonge. Mais Jane était
persuadée que Leslie ne lui avait pas tout dit, et que ce détail qui restait
dans l'ombre lui pesait sur la conscience.


Elle
attendit un instant, espérant qu'elle allait enfin lui dévoiler ce qui la
tracassait. Mais Leslie Keller demeura silencieuse.


Quand elle
s'en alla, Jane était certaine que les Keller cachaient quelque chose. En
revanche, elle ignorait dans quelle mesure cette omission serait déterminante
dans l'affaire qui les préoccupait.


A 15 h 30
précises, Matthew se garait devant le collège de son fils. Descendant de
voiture, il attendit que Derrick sorte. Il eut la sensation qu'un millier
d'élèves se déversaient hors du bâtiment avant qu'il n'aperçoive un visage
familier.


Il lui
sembla enfin en reconnaître un, et il se rendit compte qu'il s'agissait de
Daniel Keller, le fils de Wally.


Il
paraissait si triste et si abattu que Matthew éprouva tout de suite de la
compassion pour lui. Il se demanda ce que ses parents lui avaient raconté de
l'affaire. Il espérait qu'ils lui avaient parlé à cœur ouvert, car une chose
était certaine : ses petits camarades, eux, ne l'épargneraient pas.


Derrick sortit
enfin en compagnie de trois autres garçons qui appartenaient au club de foot.
Il ne leur fallut pas longtemps pour repérer Daniel et, quand ils accélérèrent
le pas pour le rejoindre, Matthew éprouva un sentiment de malaise.


Il s'élança
vers Derrick et ses amis, mais les quatre garçons entouraient déjà Daniel, et
lui tenaient visiblement des propos peu charitables. Toutefois, quand ils se
dispersèrent, Daniel ne paraissait pas avoir subi de violence physique ; il
était juste tout rouge et avait les poings serrés.


Derrick se
figea en apercevant son père. Matthew le regarda longuement, puis se tourna
vers Daniel avant de se tourner de nouveau vers son fils.


— Derrick,
peux-tu me dire ce qui se passe ici ? demanda-t-il d'un ton sévère.


Derrick
haussa les épaules puis, passant devant lui un sourire goguenard aux lèvres, se
dirigea vers la voiture.


Résistant à
l'envie de le ramener à un peu plus de politesse, Matthew tenta de se calmer et
s'approcha de Daniel qui n'avait pas bougé.


— Daniel,
tout va bien ? 


L'adolescent
hésita.


— Oui,
dit-il enfin d'une voix faible.


— Est-ce
que tu veux que je te dépose chez toi ? 


Daniel jeta
un coup d'œil vers Derrick.


— Non,
merci, ça va aller.


Rajustant
son sac sur ses épaules, il s'éloigna rapidement.


Matthew
aurait pourtant aimé lui dire à quel point il était navré. Qu'il ne méritait
pas un tel traitement de la part de ses camarades. Que la vie était injuste, et
qu'il devait essayer de ne pas tenir compte de la conduite de ses camarades.


Cependant,
il était bien conscient que la plupart des adultes n'auraient pas été en mesure
de gérer ce genre d'intimidations en toute sérénité. Comment espérer qu'un
adolescent en soit capable ?


Le cœur
lourd, Matthew revint vers sa voiture, e regarda longuement son fils avant de
déverrouiller le portières. Une fois qu'ils furent installés à l'intérieur il
ne mit pas tout de suite le contact.


— Je ne
peux pas te dire à quel point tu viens de me décevoir, commença-t-il.


Derrick
regardait droit devant lui.


— Sans
blague ! marmonna-t-il.


— Ce dont
je viens d'être témoin, la façon dont toi et tes camarades vous êtes
comportés... Où as-tu appris à agir de cette façon ?


— A la
télé, peut-être ? A moins que ce ne soit à cause des jeux vidéo violents...


Matthew
serra les dents. A cet instant précis, il comprenait presque pourquoi certains
parents recouraient à la violence physique avec leurs enfants. Les enfants
d'aujourd'hui étaient d'une impertinence inouïe !


Se forçant à
respirer calmement, il fit appel à toute sa patience. Comment son propre fils, un
enfant qui pleurait, autrefois, quand il écrasait une fourmi de façon
accidentelle, pouvait-il être devenu aussi cruel ?


Se liguer
contre un tiers, ce n'était jamais très beau, mais contre un camarade de foot,
c'était terrible. Qui plus est, un petit nouveau qui n'avait pas encore eu le
temps de se faire des amis.


Matthew
démarra et s'abstint de répondre, laissant à son fils le temps de réfléchir.


Comme il
dépassait la maison familiale sans s'arrêter, Derrick s'écria :


— Qu'est-ce
que tu fais ?


— Nous
allons chez Daniel, et tu vas t'excuser pour ton comportement.


— Mais
Daniel ne sera pas encore arrivé chez lui ! protesta Derrick, plus très fier à
présent.


— Eh
bien nous l'attendrons.


— Maman
va s'inquiéter.


— Je
vais lui téléphoner pour lui expliquer la situation.


Comprenant
qu'il n'aurait pas le dernier mot, Derrick finit par s'adosser à son siège et
croisa les bras, les lèvres pincées, regardant fixement devant lui.


Malgré la
situation, Matthew sourit. A cet instant, son fils lui rappelait Nick lorsqu'il
était en colère.


Il se gara
devant la maison des Keller puis sortit son BlackBerry pour appeler Gillian.
Elle ne parut pas ravie, mais finit par se ranger à son avis et admettre que
Derrick devait effectivement présenter des excuses à son camarade.


Puis ils
attendirent en silence.


Au bout d'un
quart d'heure, Daniel arriva.


Matthew
bondit hors de la voiture et le héla.


— Daniel
?


Ce dernier
s'immobilisa et ne parut pas particulièrement ravi de les voir.


Matthew
s'approcha alors de lui et lui posa la main sur l'épaule.


— Tu es
sûr que tout va bien ?


L'adolescent
hocha la tête, crispé, sans le regarder.


— Mon fils a
quelque chose à te dire, j'espère que tu voudras bien l'écouter.


Daniel ne
répondit pas, mais, au grand soulagement de Matthew, ne s'enfuit pas.


Derrick
était sorti de la voiture, mais ne semblait pas décidé à en faire plus.
Pourtant, malgré son air buté et insolent, il semblait gêné.


Matthew lui
fit signe de s'approcher, et Derrick les rejoignit en traînant les pieds. Mais
il resta là, immobile et muet, le visage fermé.


Matthew lui
laissa un peu de temps, mais comme le silence entre les deux garçons commençait
à devenir pesant, il décida d'intervenir.


— Daniel...,
commença-t-il.


Mais avant
qu'il ne puisse continuer, une voiture freina brutalement à leur hauteur, et
Gillian en jaillit comme une furie.


— Viens,
Derrick ! s'exclama-t-elle en le prenant par le bras. Je ne veux pas que tu
traînes par ici.


— Mais
enfin Gillian, à quoi tu joues ? lança Matthew, éberlué. Derrick était sur le
point de présenter des excuses à Daniel. Je t'ai pourtant expliqué la situation
tout à l'heure, non ?


— C'est
toi qui nous dois des excuses, Matthew ! rétorqua-t-elle alors avec dureté et
colère.


Elle laissa
glisser son regard sur Daniel sans le voir et poursuivit sur un ton encore plus
furieux :


— Des
excuses aux enfants et à moi ! En fait, à toute la communauté !


— Bon
sang ! De quoi parles-tu au juste ?


Il sentit
soudain la situation échapper à son contrôle.


— Lâche
Derrick ! ordonna-t-il à Gillian. Il a besoin de...


— Il a
besoin de rentrer à la maison ! le coupa Gillian. Maintenant. Je suppose, bien
sûr, que tu ne lui as rien dit ?


« Dit quoi ?
», s'apprêtait-il à répliquer quand il comprit...


Gillian
avait dû apprendre qu'il allait défendre Wally Keller.


— Je ne
pensais pas que tu tomberais si bas ! poursuivit-elle avant de pointer un index
menaçant vers lui. Défendre un pédophile ! Faire passer tes ambitions
professionnelles avant la sécurité de tes propres enfants ! Ah, c'est du joli,
Matthew !


Matthew la
regarda, atterré. Elle était devenue folle.


Comment
pouvait-elle s'exprimer ainsi devant les garçons ?


A la mention
de « pédophile », Daniel s'était enfui.


Matthew se
tourna vers la maison des Keller et aperçut Leslie qui les regardait de sa
fenêtre. Avait-elle entendu les hurlements de Gillian ? Sûrement. Qui ne les
avait pas entendus ?


Il se tourna
vers Derrick qui le fixait comme s'il venait de se transformer en monstre.


— C'est
vrai, papa ? C'est toi, l'avocat de Wally Keller ?


Matthew
repoussa une mèche sur son front moite et soupira.


Il se
sentait soudain si frustré ! Ce n'était vraiment pas de cette façon qu'il
espérait aborder le sujet.


— Pouvons-nous
rentrer à la maison pour en discuter Gillian ? demanda-t-il alors.


— Je ne
pense pas que ce soit une bonne idée. Je ne supporte plus ta présence !


Quelques
secondes plus tard, elle démarrait en trombe.


Comme
Matthew regardait la voiture s'éloigner, il aperçut Violet qui lui souriait
tendrement et lui faisait un petit signe de la main.


Il poussa un
juron.


Trop accaparé
par son problème avec Derrick et trop surpris par l'esclandre de Gillian, il ne
s'était même pas aperçu que sa fille était dans la voiture !


Quand donc
sa vie reprendrait-elle un cours régulier ?


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 7


 


Quand
Matthew poussa la porte vitrée du Corner Diner, il eut l'agréable sensation de
plonger dans le passé. Les steaks bien épais sur le gril, les visages familiers
du personnel, la musique rock qui jouait un rien trop fort et tapait légèrement
sur les nerfs, tout concordait à rendre l'endroit synonyme d'un foyer.


Adolescent,
il avait passé beaucoup de temps ici en compagnie de ses frères et de ses amis.
Et même si Nick et lui n'habitaient plus le quartier depuis longtemps, il leur
arrivait encore de se retrouver ici, de façon occasionnelle.


S'il était
un lieu où Matthew pouvait se détendre et être lui-même, c'était bien au Corner
Diner.


Alors qu'il
traversait la salle pour rejoindre la table de son frère, il desserra sa
cravate et défit les premiers boutons de sa chemise.


Nick s'était
installé à une table près de la fenêtre. Il avait choisi la chaise qui faisait
face à la porte et, bien qu'il parût décontracté, Matthew savait qu'il gardait
un œil sur les allées et venues du restaurant, l'une des nombreuses habitudes
qu'il avait contractées durant ces dix dernières années passées dans les forces
de l'ordre de Hartford.


— Salut !
fit Matthew en se glissant sur la chaise en face de lui. Comment ça va ?


Matthew
avait beaucoup de tendresse pour Nick, et ils avaient passé de bons moments
tous les deux lorsqu'ils étaient enfants. Cependant, en grandissant, ils
avaient acquis un tempérament chargé d'ions radicalement opposés, surtout
depuis le décès de leur père. Indépendant et rebelle, Nick n'avait pas apprécié
que son frère aîné endosse le rôle de chef de famille.


Matthew
n'avait jamais désiré remplir cette mission, bien au contraire. Encore très
jeune pour une telle charge, il avait dû renoncer bien vite à l'insouciance de
l'enfance pour s'atteler à une tâche qui l'avait bien souvent dépassé. Mais la
disparition brutale de leur père avait tellement affecté leur mère qu'il
n'avait pas eu d'autre choix.


Les
professions respectives que Nick et lui exerçaient avaient encore renforcé leur
relation conflictuelle. Le flic et l'avocat de la défense, ce n'était pas une
combinaison idyllique.


Durant des
années, Gavin avait joué le rôle de médiateur entre eux. C'était grâce à lui
que les dîners du dimanche, avec leur mère, se déroulaient sans heurts, à
défaut d'une grande convivialité.


Gavin parti,
des semaines pouvaient s'écouler avant que Nick ou lui n'en organise un. Et le
fait qu'il ne voyait plus ses enfants qu'un week-end sur deux n'arrangeait pas
la situation.


— La vie va
bien, merci. Et pour toi ?


Nick avait
commandé un café crème ainsi que l'un de ces fameux milk-shakes bien onctueux,
spécialité du restaurant. En dépit de tout ce qu'il mangeait, il conservait une
silhouette élégante et musclée.


— J'aimerais
répondre la même chose, mais ce serait embellir la situation, marmonna Matthew.


Nick fronça
les sourcils. Toutefois, il n'eut pas le temps de le questionner plus avant.
Une serveuse que Matthew ne connaissait pas se présenta pour prendre leur
commande. Elle avait à peine vingt ans et, pendant que Matthew lui indiquait ce
qu'il souhaitait manger, elle ne cessait de lancer des œillades appuyées à
Nick.


Matthew
sourit.


La
popularité dont son benjamin jouissait auprès de la gent féminine l'amusait et
le contrariait tour à tour. Aujourd'hui, il avait choisi d'en sourire.


— Dis-moi,
Nick, est-ce que tu leur donnes des pourboires en début de mois ? lui
demanda-t-il une fois qu'elle se fut éloignée.


— Tu
aimerais connaître mon secret, hein, avoue !


— Tu
veux la vérité ? Non. Ma vie est déjà assez compliquée.


Le regard de
Nick s'adoucit un peu.


— Les
enfants vont bien ?


— Violet
est un ange, comme toujours. Derrick, en revanche...


Et il lui
résuma dans les grandes lignes ce qui s'était passé, la veille, chez Gillian.
Son frère parut lui aussi préoccupé par l'attitude de son neveu.


— C'est
une excellente idée d'aller le chercher à l'école, approuva-t-il. Treize ans,
c'est l'âge où les garçons peuvent subir de mauvaises influences et mal
tourner.


Ces quelques
mots lui firent le plus grand bien C'était exactement ce qu'il avait besoin
d'entendre, commençait à se sentir dépassé par l'attitude de Derrick et ne
pouvait attendre aucun soutien de Gillian, bien au contraire. Que son frère
approuve ses décisions lui était d'un grand secours.


— Est-ce
que tu connais ses amis ? poursuivit Nick.


— Quelques-uns...
Ceux qui jouent au foot avec lui.


— Si
j'étais toi, ce sont ces amitiés-là que j'encouragerais. Dis à Derrick de venir
chez toi avec eux, et laisse-leur l'appartement quand tu es absent.


— Leur
laisser l'appartement ? Tu en as de bonnes !


— Ce
n'est pas si compliqué que ça ! Remplis tes placards de paquets de gâteaux, ton
frigo de Coca et ton congélateur de pizzas surgelées. Et n'oublie pas les
derniers jeux vidéo. En un mot, ne lésine pas sur les moyens. Ton fils te
trouvera super cool, et vos rapports s'en trouveront facilités, tu verras.


— Ce
racolage aurait peut-être fonctionné il y a quelques semaines encore. Mais à
présent, Derrick est vraiment en colère contre moi.


La serveuse
revint à cet instant avec leur commande.


— Est-ce
que vous désirez autre chose ? 


Nick sourit
à la jeune fille et secoua la tête.


— Tout
va bien pour le moment, Cindy.


— N'hésitez
pas à m'appeler, dit-elle en s'éloignant, après un dernier regard appuyé à
Nick.


— Cindy
? Elle ne porte pourtant pas de badge, fit remarquer Matthew en piquant une
frite dans son assiette. Comment connais-tu son nom ? 


— Tu
devrais être plus attentif aux jolies filles qu'aux menus, décréta Nick d'un
ton sentencieux en s'attaquant à son steak. A propos de ce dont nous parlions,
reprit-il au bout de quelques secondes, pourquoi est-ce que Derrick est si
remonté contre toi ? C'est toujours à cause du divorce ?


— Cela
n'arrange pas les choses, bien sûr, mais ce qui l'a vraiment contrarié, ainsi
que Gillian, c'est que j'ai accepté de défendre son ancien entraîneur de foot.
Un certain Wally Keller.


A ces mots,
Matt sentit tout de suite Nick se refermer. Tant qu'ils discutaient de sujets
liés à la famille, il n'y avait pas de problème entre eux. Mais le travail
était l'un des thèmes délicats qu'ils s'efforçaient d'éviter.


— Quelles
sont les charges retenues contre lui ? demanda-t-il.


Nick avait
posé sa question d'un ton détaché, mais Matthew vit que ses yeux s'étaient mis
à briller de façon plus intense.


— De
façon concrète, aucune pour l'instant, répondit-il. Mais la sœur d'un des
Blazers l'a accusé d'avoir abusé d'elle.


Nick laissa
échapper un juron.


— Quel
âge a-t-elle ?


— Treize
ans, comme Derrick. Elle et son frère sont jumeaux.


Alors, avant
que Nick ne laisse exploser sa colère Matthew s'empressa d'ajouter :


— Je
sais ce que tu penses, mais je te demande juste de te mettre à la place de
l'entraîneur. Il clame son innocence. Et il n'en démord pas. Toi-même aurais
des difficultés à ne pas le croire.


— C'est
ce qu'ils disent tous..., marmonna Nick en repoussant son assiette d'un air
dégoûté.


— Il
arrive aussi que des accusations soient fausses. Cet homme a le droit...


Cette fois,
ce fut Nick qui l'interrompit.


— Ne
commence pas ! Tu sais très bien où cette discussion va nous mener : nulle
part.


Matthew
hocha lentement la tête. Il ne pouvait pas en vouloir à son frère pour sa
vision cynique du système judiciaire. Les policiers se démenaient pour réunir
des preuves contre les délinquants. La grande majorité des suspects qui
finissaient devant une cour de tribunal étaient coupables, et pourtant des
avocats de la défense, comme lui, parvenaient à leur obtenir des peines
réduites, voire la relaxe, ce qui échauffait régulièrement les esprits.


— La
plupart des parents de l'équipe ont pris parti contre Keller, reprit Matthew.
Et Gillian semble l'une des plus acharnées ! Et tu la connais...


— Franchement,
est-ce que tu peux l'en blâmer ? Si l'entraîneur de mon fils était accusé
d'abus sexuels sur mineur, je ne pourrais m'empêcher d'être bouleversé, moi
aussi.


Les propos
de Nick ne surprirent pas Matthew, et pourtant, ils le blessèrent plus qu'il ne
l'aurait pensé.


— Je
n'aurais jamais cru que tu soutiendrais Gillian contre moi.


— Ne
sois pas injuste avec moi, Matt.


— Est-ce
que tu as oublié qu'une personne est innocente tant que sa culpabilité n'a pas été
prouvée ?


— Comment
est-ce que je le pourrais puisque c'est ce que tu passes ton temps à répéter ?


« Parce que
c'est la vérité ! », se garda de répliquer Matthew que cette conversation
commençait à agacer. Mais il préféra se taire. A quoi bon revenir sur le sujet ?
Nick et lui s'étaient tellement disputés depuis qu'il travaillait chez
Brandstrom & Norton qu'il se demandait pourquoi il tentait à chaque fois de
convaincre son frère.


 


Quand
Matthew rentra chez lui, la nuit était tombée. Il flottait dans l'appartement
une odeur de détergent au citron, signe que la femme de ménage était passée.
Cette odeur le déprima.


Il soupira
et jeta sa veste et son attaché-case sur le banc rembourré du vestibule, puis
retira ses chaussures avant de les poser à côté des autres paires que la femme
de ménage avait soigneusement alignées.


Tout était
propre. Propre et horriblement silencieux.


Après un
détour dans la cuisine pour prendre une bière, il se dirigea vers son écran de
télévision grand format.


Sa maison
était bien plus confortable depuis qu'il avait prié Allison, la nouvelle épouse
de Gavin, de prendre en charge la décoration. Les travaux de peinture et ses
nouveaux meubles avaient creusé un gros trou dans ses économies, mais le
résultat en valait la peine. Malheureusement, il était pratiquement le seul à
en profiter.


Il glissa un
DVD dans son lecteur, puis s'installa confortablement sur son canapé avant de
s'emparer de la télécommande pour trouver son épisode préféré de X-files. Le
générique avait juste fini de défiler quand son BlackBerry sonna.


Comme il
n'avait aucune envie de bouger et que son téléphone se trouvait dans la poche
de sa veste, il fut un instant tenté de ne pas répondre. Mais si c'était
Derrick qui cherchait à le joindre ?


Réprimant un
juron, il se précipita dans l'entrée. Les battements de son cœur s'accélérèrent
quand il reconnut le numéro de Jane.


— Allô ?


— Matthew
? Tu es au bureau ?


— Non,
je suis chez moi.


— Oh !
Désolée de te déranger. Je voulais juste te résumer la conversation que j'ai
eue avec Leslie Keller, mais cela peut attendre demain.


Elle avait
raison. Il n'y avait aucun caractère d'urgence. Pourtant, il n'avait pas envie
d'attendre.


— Non,
j'ai vraiment envie de savoir comment ça s'est passé. Pourquoi tu ne viendrais
pas à la maison pour me raconter tout ça autour d'un verre ? J'en ai,
maintenant, ajouta-t-il en riant, faisant allusion à l'époque où il avait
emménagé sans rien.


— Après
la dure journée que j'ai eue, je boirais volontiers un verre, admit-elle. Le
problème, c'est que je conduis...


— Je t'envoie
un taxi, lui proposa-t-il aussitôt. De cette façon, tu pourras prendre deux
verres au lieu d'un.


— Ce
n'est pas une bonne idée, Matt... Nous travaillons demain.


— Justement
! Nous aurons moins de travail demain, si nous faisons le débriefing ce soir !
Et puis, nous pourrons aussi échanger nos impressions sur nos dures journées
respectives. Cela nous soulagera !


Après cette
plaidoirie, il attendit sa réponse, plein d'espoir.


— D'accord,
j'arrive ! Mais ne m'envoie pas de taxi. Je me débrouille. Quelle est ta
nouvelle adresse ?


A peine
eut-elle raccroché qu'il se précipita pour déboucher une bouteille de vin. Il
était en train de finir des toasts au cheddar lorsque l'Interphone grésilla. Il
appuya sur le bouton qui ouvrait la porte de l'immeuble avant de se précipiter
dans le couloir pour l'accueillir. Il jeta un coup d'œil dans le miroir en
passant dans l'entrée et trouva qu'il ressemblait plus à un adolescent dépassé
par son premier rendez-vous qu'à un avocat maître de lui. Tant pis ! Il n'avait
plus le temps de faire une séance de relaxation, pensa-t-il, amusé malgré tout.


Jane était
en général parfaitement bien coiffée et toujours vêtue d'un tailleur
impeccable, aussi fut-il surpris de la voir sortir de l'ascenseur la veste
déboutonnée, le chemisier un peu froissé, avec presque des cernes sous les
yeux, sans doute dus au maquillage du matin qui avait coulé. S'était-elle
frotté les yeux ou avait-elle pleuré ? C'était bien la première fois qu'il la
voyait dans un tel état, pensa-t-il en la regardant sans oser lui dire un mot.


— Je
t'avais prévenu que j'avais eu une journée difficile, commença-t-elle.


— Est-ce
que j'ai dit quelque chose ?


— Ton
visage parle à ta place. Et puis les ascenseurs ont des miroirs. Je sais la
tête que j'ai.


Un beau
visage, pensa-t-il.


— Moi
aussi j'ai eu une journée difficile, lui avoua-t-il. Je te comprends.


— Ah,
si tu savais ! En plus, je suis tombée sur Eve, juste après ton départ, dans le
hall de l'immeuble.


— Et
alors ? Raconte !


— J'ai
besoin d'un petit remontant avant, si tu veux bien m'offrir quelque chose.


— Oui,
excuse-moi ! Je te sers un verre de vin tout de suite. Entre !


Il s'effaça
pour la laisser passer, puis l'aida à retirer sa veste.


— Installe-toi
sur le canapé, il est très confortable, tu verras. Je vais chercher le vin.


Quand il
revint, avec deux verres, elle était toujours debout, au milieu de la pièce.


— Tu es
fan de X-Files, je vois.


Sur l'écran,
Mulder et Scully étaient absorbés par un de leurs éternels débats sur la
frontière entre le normal et le paranormal.


Matthew
baissa le volume.


— Je
plaide coupable.


— Moi
aussi ! J'ai la collection complète, avoua-t-elle en laissant échapper un petit
rire.


Puis elle
balaya la pièce du regard.


— C'est
impressionnant... Tous ces tapis, ces tableaux, ces lampes... Où trouves-tu le
temps pour jouer les décorateurs ? J'habite dans mon appartement depuis presque
trois ans et mes murs sont encore tout blancs.


— C'est
ma belle-sœur, Allison, qui m'a aidé. Elle est décoratrice d'intérieur.


Il lui
tendit son verre avant de retourner dans la cuisine chercher les toasts.


— Elle
t'a juste aidé ? lança-t-elle d'une voix moqueuse.


— O.K.,
c'est elle qui a tout fait. Mais elle m'envoyait toujours des photos par e-mail
avant d'acheter quoi que ce soit, et je lui donnais mon accord ou pas.


— Tu
crois qu'elle accepterait de décorer mon appartement ?


— Je
lui demanderai, mais Gavin et elle ont déjà beaucoup de travail. Ils ont créé
une société ensemble et bien sûr, il y a aussi Tory, à qui ils consacrent
beaucoup de temps.


— Elle
semble aller mieux, aujourd'hui, d'après ce que tu m'as dit. La pauvre petite,
on peut dire qu'elle n'a pas été épargnée par la vie. Le décès de ma mère a été
une véritable épreuve et pourtant, j'étais une adulte. Je ne peux pas
m'imaginer ce que cela peut être de perdre une sœur jumelle à cet âge...


— Par
chance, les enfants sont très résistants et ont la faculté de rebondir.


Il espérait
que les siens auraient aussi cette faculté là...


Violet lui avait
souri si tendrement, la veille, dans la voiture, en lui faisant au revoir. Il
priait pour qu'elle n'ait rien entendu du scandale que sa mère avait provoqué.
Il était déjà suffisant que Derrick ait assisté à la scène. Comment était-il
possible que Gillian ne se rende pas compte qu'elle entraînait leur fils dans
un conflit bien trop lourd pour ses jeunes épaules ?


Comme si
Jane devinait ses pensées, elle s'empara de la photo de ses enfants, qui se
trouvait dans un cadre, sur la table basse.


— Ils
sont adorables.


— La
photo a été prise à Noël dernier. Ils ont beaucoup changé depuis.


D'ailleurs,
il devrait rapidement remplacer le cliché. Gillian en prenait souvent avant, et
elle devait sans doute continuer. Cependant, il ne pensait pas qu'elle les
ferait tirer en double, désormais...


— Tout
le monde prétend que les enfants grandissent trop vite, dit Jane en replaçant
le cadre sur la table.


Elle
semblait moins tendue qu'à son arrivée, nota Matthew, mais pas complètement
décontractée. Il se demanda soudain ce qu'elle pensait des enfants en général.


— Est-ce
que tu envisages d'avoir des enfants, un jour ? demanda-t-il machinalement.


Il s'en
voulut aussitôt. Même si sa question paraissait logique compte tenu du sujet
qu'ils venaient d'évoquer, il savait pertinemment pourquoi il la posait...


— Non,
pas du tout, répondit-elle d'une voix ferme.


— Tu
sembles bien sûre de toi. Tu n'aimes pas les enfants ?


— Si,
mais je ne crois pas que je saurais m'y prendre, avec eux. Je n'ai jamais
vraiment eu l'occasion de les côtoyer. Contrairement à toi, j'étais une enfant
unique. Au lycée, pour me faire de l'argent de poche, je travaillais au service
comptabilité de la société de mon père, donc je n'ai jamais fait de
baby-sitting.


C'était
plausible, mais il y avait autre chose, il le sentait.


— Tu ne
sais pas ce que tu manques, Jane.


— Apparemment
non.


Elle lui
adressa un sourire tendu et enchaîna bien vite :


— Eh
bien, tu ne meurs pas d'impatience de savoir comment s'est passée ma rencontre
avec la femme de Keller ?


— Si,
si bien sûr. Elle était chez elle, alors ?


— Oui,
et toute seule. J'ai vraiment eu de la chance.


Jane but une
gorgée de vin, et sa montre glissa sur son poignet.


Distrait,
comme chaque fois, par ce petit mouvement, il fallut quelques secondes à Matt
pour se concentrer sur la conversation.


— Est-ce
que tu lui as demandé pourquoi ils avaient déménagé du Maine ? s'enquit-il.


— C'était
l'une de mes premières questions, et elle m'a donné la même réponse que Wally.


— Etait-elle
plus convaincante que son mari ?


— Pas
du tout. Je suis plus persuadée que jamais qu'ils nous cachent quelque chose.


— Il
faut vraiment que l'on découvre quoi.


— J'ai
fait de mon mieux pour pousser Leslie Keller aux confidences. Je l'ai avertie
que la police allait enquêter et que, si elle nous dissimulait une partie de la
vérité, nous aurions les mains liées, et que cela jouerait contre son mari.


— Et ?


— Et
rien. Elle n'a pas parlé. Pas laissé échapper la moindre petite indication.
Mais je suis certaine qu'elle a des choses à nous dire.


— J'appellerai
Wally demain. J'espère qu'il sera plus éloquent que sa femme. En tout état de
cause, il faut que nous menions des recherches dans le Maine. Nous devons
interroger les anciens collègues et voisins, les professeurs des enfants...


— Il
vaudrait peut-être mieux attendre que Wally soit inculpé.


— Tu
crois ? 


Jane
soupira.


— Non...
En fait, non. Nous avons tous les deux la certitude que les Keller nous
dissimulent quelque chose. Plus vite nous l'aurons trouvé, mieux ce sera.


— Parfait
! Puisque que nous sommes d'accord sur ce point, au sujet suivant. Que s'est-il
passé avec Eve ?


A cette
question, elle se tendit.


— Elle
m'a mis le grappin dessus dès que tu es parti. Elle a tenu à ce que nous nous
asseyions sur un banc pour une petite discussion à cœur ouvert.


Soudain, il
eut un mauvais pressentiment, et sa bonne humeur s'envola.


— De
quoi voulait-elle parler ?


Jane but une
nouvelle gorgée de vin et posa les yeux sur lui.


— De
toi.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 8


 


Décidément,
Matthew n'aimait pas du tout le tour que prenait la conversation.


— Pourquoi
Eve voulait-elle te parler de moi ?


— Elle
était curieuse de savoir si j'étais en partie responsable de votre divorce.


— Pardon
? s'écria-t-il. Mais cela ne la regarde absolument pas !


— C'est
peut-être pour cette raison qu'elle a attendu tout ce temps pour m'interroger.
Eve et moi sommes des collaboratrices, mais aussi des amies. Elle s'inquiète
pour mon avenir, c'est tout.


— J'espère
que tu lui as bien assuré que tu n'avais rien à voir avec mon divorce. Bon sang
! Tu m'as proposé tant de fois de me décharger de mon travail pour que je
puisse rentrer à la maison plus tôt.


— Et tu
n'as jamais accepté.


— Je
sais...


Il fixa un
instant son verre puis se mit à faire doucement tourner le vin.


— Si je
pouvais refaire le passé, je changerais beaucoup de choses, dit-il d'une voix
sourde. Rentrer dîner tous les soirs à la maison serait ma priorité numéro 1.


— Pourquoi
est-ce que ça ne l'était pas, alors ?


— C'est
compliqué... Je me servais de mon travail pour masquer les problèmes que
Gillian et moi avions Même s'il est vrai que j'adore mon métier, et que je lui
ai toujours réservé une part très importante dans ma vie.


Il avait
toujours eu la sensation qu'une force intérieure le poussait toujours à être le
premier dans tout ce qu'il entreprenait. Il n'aurait su expliquer pourquoi.
C'était un trait de sa personnalité, sans doute renforcé par le fait d'être
devenu chef de famille à douze ans.


— Pourquoi
n'as-tu pas changé d'attitude quand tu as constaté que ta relation avec Gillian
commençait à se détériorer sérieusement ?


Il eut un
petit rire désabusé.


— Tu ne
me laisses aucune échappatoire, hein ?


— Désolée,
je ne voulais pas jouer les inquisiteurs.


— Non,
tu poses les bonnes questions... Des questions que je me suis moi-même posées
des dizaines de fois. Gavin m'a toujours donné les mêmes conseils que toi, à
savoir rentrer à la maison et passer du temps avec ma famille. Mais...


Il s'affala
dans les coussins moelleux en repensant à cette époque-là.


— Même
si j'avais envie de consacrer plus de temps aux enfants, poursuivit-il, je
redoutais les disputes avec Gillian, qui pouvaient être terribles. Parfois,
j'avais mal à l'estomac à l'idée de rentrer à la maison et de la retrouver. Il
m'arrivait même d'inventer des prétextes pour rester au bureau plus tard que
prévu. C'est une forme de lâcheté, je sais.


Il lança un
coup d'œil à Jane, s'attendant à lire de la désapprobation sur son visage. Mais
elle paraissait juste triste.


— Tu
m'as bien dit que Gillian n'avait pas voulu consulter de conseiller conjugal ?


— Nous
y sommes allés une seule fois, après la scène du restaurant. Mais la séance fut
un échec. Le conseiller m'a avoué plus tard qu'il avait la sensation que
Gillian avait déjà fait une croix sur notre mariage. Et je crois que de mon
côté aussi. Dans ces conditions, l'échec de notre mariage était déjà inscrit au
programme.


Il se mit à
rire, soudain gêné.


— Tu
vas commencer à croire que je te prends pour un psy. Tu dois en avoir assez de
mes histoires à problèmes.


— Non,
pas du tout. Et puis nous sommes amis...


Leurs
regards se croisèrent, et tous deux détournèrent bien vite les yeux en même
temps.


Jane prit un
toast au fromage, et il finit son verre de vin, avant d'aller dans la cuisine
chercher la bouteille, pris d'une soudaine mélancolie.


Il lui
fallut quelques minutes pour se remettre.


Il n'était
pas dupe. Si Jane lui avait rappelé la nature de leur relation, c'était aussi
pour lui en signifier les limites. Sa réputation à Brandstrom & Norton
avait déjà assez souffert à cause de lui. Il n'osait même pas imaginer les
commérages, au cabinet, s'ils sortaient ensemble. Sans compter la colère
d'Eve...


Il ne
pouvait lui imposer une telle épreuve. Cela n'aurait pas été juste. Il devait
impérativement surmonter l'attirance qu'il ressentait pour elle... Oublier
cette sensation agréable qu'il éprouvait à l'idée qu'ils partageaient la même
vue du monde, de la vie... Passer outre le lien si fort qui existait entre
eux...


Non. Il en
était bien incapable. Peut-être y parviendrait-il un certain temps, mais même
cette perspective lui paraissait être une épreuve insurmontable.


Pour le
moment, il devait cesser de se torturer, et profiter de la présence de Jane.


Revenant
dans le salon, la bouteille à la main, il demanda d'un ton plus léger :


— Je te
ressers ?


Jane lui
tendit son verre et il comprit qu'elle aussi avait mis à profit son absence
pour reprendre le contrôle de ses émotions.


— Parle-moi
de ta journée ! dit-elle. Tu m'as dit qu'elle avait été difficile. Est-ce que
tu étais à l'heure pour aller chercher Derrick au collège ?


Il ne put
s'empêcher de sourire. Elle n'aurait pas pu trouver un sujet moins romantique,
quand bien même l'aurait-elle voulu.


— Oui,
j'étais à l'heure. Tellement à l'heure, d'ailleurs, que j'ai été témoin d'un
incident auquel j'aurais préféré ne pas assister.


Il lui
raconta alors l'agressivité dont son fils avait fait preuve envers Daniel
Keller, et sa tentative avortée pour que Derrick fasse des excuses à son
camarade. Il tempéra néanmoins quelque peu la violence verbale des propos de
Gillian.


— Un
désastre sur toute la ligne, conclut-il. Gillian est furieuse que j'aie accepté
de défendre Keller, et elle monte Derrick contre moi.


— C'est
consternant... Même si, bien sûr, je peux comprendre les réserves de ton
ex-femme sur le fait que tu aies accepté l'affaire. Le sujet est délicat.


Il hocha la
tête. Les dilemmes moraux et éthiques qui étaient le lot quotidien des avocats
de la défense étaient un sujet que la plupart des gens connaissaient mal. En
théorie, presque tout le monde reconnaissait le droit de l'accusé à être
présumé innocent jusqu'à ce que sa culpabilité soit établie, ainsi qu'à
bénéficier de l'appui d'un bon avocat.


Mais en
pratique, il en allait tout autrement.


« Comment
peux-tu défendre quelqu'un comme ça ? » Combien de fois avait-il entendu cette
phrase au cours de sa carrière ? Et combien de fois avait-il expliqué,
patiemment, ce qui, pour lui, était une évidence ?


— Pourtant,
il est regrettable qu'elle ait exprimé le fond de sa pensée devant Derrick,
poursuivit Jane. Elle aurait dû attendre une autre occasion.


— Sans
parler de Daniel, fit remarquer Matthew. Le pauvre gamin... Je n'ose même pas
imaginer ce qu'il a subi sur le plan psychologique, ces derniers temps.


— Tu
devrais discuter avec ton fils et lui expliquer ton point de vue.


— C'est
ce que je ferai, mais il y a déjà tellement de points conflictuels entre nous
pour d'autres choses... En outre, j'ai peur que l'attitude de Gillian
n'encourage Derrick à rejeter Daniel. Je n'aurais jamais cru que Gillian
réagirait de cette façon. J'avoue que je suis extrêmement déçu.


— Tu
n'as qu'une façon de t'en sortir, décréta soudain Jane.


— Ah
bon, parce qu'il y en a une ? lança-t-il avec un petit rire triste. Laquelle ?
Je suis curieux de l'entendre.


— Il te
suffit de renoncer à l'affaire.


Il la
dévisagea un instant comme si elle venait de l'insulter.


— Pardon
?


— Si
cette affaire doit générer davantage de difficultés entre ton fils et toi, tu
devrais peut-être y renoncer, expliqua-t-elle. Je m'en chargerai toute seule.


— J'ai
déjà essayé de m'en débarrasser, tu ne t'en souviens pas ? Mais j'ai été commis
d'office à la demande du client.


— Si tu
expliques qu'à cause de Derrick...


— Je
l'ai déjà fait ! lui rappela-t-il. Tu as pu toi-même voir la réaction de
Russell. Et puis, maintenant que j'ai commencé à travailler sur cette affaire,
je ne peux plus faire machine arrière. J'ai donné ma parole à Wally Keller de
le défendre. Sa femme et ses enfants comptent eux aussi sur moi.


— Tu
n'es tout de même pas en train de dire que tu ne me fais pas confiance pour
gérer au mieux l'affaire ? demanda alors Jane, avec un petit sourire en coin.


— Bon
sang, Jane, bien sûr que non ! Tu es une avocate formidable, là n'est pas la
question. Mais nous nous sommes tous les deux engagés envers notre client et le
cabinet. Nous devons gérer cette affaire ensemble.


— Quel
que soit le prix à payer ?


— J'adore
mes enfants, Jane, mais ce n'est pas à eux de décider des affaires que je dois
traiter ou non.


— Est-ce
que tu tiendrais les mêmes propos si tu savais que Wally Keller était coupable ?


Il sourit.
La question que Jane venait de lui poser était digne d'un cours universitaire
sur l'éthique. Mais hélas, il n'était plus à l'université, et l'avenir d'un
homme dépendait de lui.


— Oui,
je tiendrais les mêmes propos, répondit-il. Coupable ou non, Keller a droit à
un procès équitable et à un avocat compétent.


Jane
l'observa avec intensité.


— Il
n'empêche que tu es persuadé qu'il est innocent, non ? Tu l'as trouvé très
convaincant, lorsque nous l’avons interrogé au cabinet ?


— Je
connais peu d'hommes qui, accusés de telles charges, plaideraient coupables. Et
pourtant, oui, je pense qu'il est sincère quand il clame son innocence.


— Tu ne
le crois pas capable de jouer la comédie ?


— En un
certain sens, si, reconnut-il. Comme toi, je suis certain que les Keller nous
cachent une affaire trouble qui a eu lieu dans le Maine. Et cela éveille un peu
mes soupçons, bien sûr. Mais je suis sûr que nous aurons rapidement une
explication à cela.


Jane ne répondit
pas et termina lentement son verre de vin. Puis, toujours sans un mot, elle se
rendit jusqu'à la cuisine où il l'entendit se servir un verre d'eau.
Lorsqu'elle revint, elle s'appuya contre le mur, le regard perdu au loin.


— Jane ?


— Pour
l'instant, moi aussi je vais partir du principe qu'il est innocent, dit-elle
d'une voix lente. Demain, j'appellerai une personne de confiance afin qu'elle
effectue un travail préliminaire dans le Maine. En espérant que, quel que soit
le secret que les Keller nous cachent, il n'ait rien à voir avec notre affaire.



— Entendu.


Elle ne
relança pas la conversation, et un grand silence s'installa entre eux.


Matthew
chercha désespérément quelque chose à dire mais ne trouva rien. Il regardait
Jane, si proche et si lointaine à la fois. A tout moment elle pouvait lui dire
qu'elle rentrait chez elle, et la voir partir le terrifiait presque.


En dépit de
sa fatigue, elle était si belle... Et il avait tellement envie de la prendre
dans ses bras. Même l'effleurer lui aurait suffi.


Oui, frôler
ses longs cheveux soyeux, ses joues, sa nuque...


Elle croisa
son regard et, l'espace d'un instant, paru troublée. Pouvait-elle lire dans ses
pensées ? Il aurait parié que oui ! Il aperçut soudain une sorte de lueur dans
ses yeux noisette, comme si elle le suppliait de ne pas dépasser les frontières
qu'elle avait fixées avec le plus grand soin entre eux, au début de l'affaire.


Si seulement
ils n'avaient pas été associés dans le même cabinet, il aurait pu franchir
toutes les frontières...


Cependant,
s'ils n'avaient pas travaillé ensemble à Brandstrom & Norton, ils ne se
seraient jamais rencontrés.


— Il est
très tard..., murmura-t-elle.


Sa voix
était rauque. Etait-ce parce qu'elle était fatiguée ? Ou bien à cause du vin ?
A moins que ce ne soit en raison de la même attirance que celle qu'il ressentait
pour elle, à cet instant précis...


— Peux-tu
m'appeler un taxi, Matt ?


Il
continuait à la fixer sans bouger. Il avait la désagréable sensation qu'il
n'aurait eu qu'un mot à dire pour qu'elle reste et qu'il était incapable de le
prononcer.


— S'il
te plaît, Matt, répéta-t-elle un peu plus fort.


Puis,
s'arrachant à sa léthargie, elle se dirigea vers les toilettes.


Quand elle
en revint, quelques minutes plus tard, il avait appelé un taxi.


— Ton
taxi sera là dans cinq minutes, dit-il.


Il
l'accompagna jusque dans le hall de l'immeuble.


Les quelques
instants qu'il passa avec elle dans l'ascenseur lui furent une véritable
torture. Jane était là, si près de lui...


Quand les
portes s'ouvrirent, il aperçut à travers les vitres de l'immeuble le taxi qui
attendait.


— Parfait,
il est déjà là, marmonna-t-elle sans grand enthousiasme. Bonne nuit... et merci
pour le verre et la compagnie.


Il hocha la
tête, préférant ne pas parler de crainte que sa voix ne le trahisse. Il l'accompagna
jusqu'au taxi et attendit qu'il s'éloigne. Qu'espérait-il ? Que le taxi freine
brusquement, que Jane en jaillisse et vienne en courant se jeter dans ses bras ?


Dans les
films, cela se passait souvent comme ça...


Le taxi ne
freina pas et disparut au coin de la rue.


Il poussa un
long soupir et regagna son appartement, se remémorant le moment qu'il venait de
passer avec Jane. Un détail le préoccupa. Pourquoi était-il aussi déterminé à
s'occuper de l'affaire Keller ? Etait-ce par souci d'accomplir son devoir en
tant qu'avocat de la défense, ou bien parce qu'il voulait continuer à
travailler en tandem avec sa troublante collègue ?


Lorsque Jane
se rendit à son travail, le lendemain, elle était bien résolue à éviter
Matthew... dans la mesure du possible. Elle avait commis une grave erreur en se
rendant chez lui, la veille au soir. Oh ! Ils n'avaient pas dérogé aux règles
de la bienséance, bien au contraire ; ils avaient même été d'une courtoisie...
ridicule.


Toutefois,
quand ils avaient pris l'ascenseur ensemble, la tension sexuelle entre eux
était si forte qu'un simple regard, une simple caresse aurait suffi à...


Seigneur !
Elle ne voulait même pas y penser.


Ce dont elle
avait besoin, c'était une journée entière sans le voir.


Hélas, quand
elle pénétra dans l'ascenseur, à 8 h 20, Matthew s'y trouvait en compagnie d'un
autre collègue. Il semblait reposé et de bonne humeur. Visiblement, il n'avait
pas été aussi troublé qu'elle par sa soirée de la veille.


— Bonjour
! lui dit-il se poussant un peu pour lui faire de la place.


— Qu'est-ce
qui te rend si joyeux ? demanda-t-elle en enlevant ses lunettes de soleil.


Bien qu'elle
n'ait bu que deux verres de vin chez lui, elle s'était réveillée avec une
terrible migraine. De plus, ce matin, elle s'était rendu compte qu'elle était à
court de café et que son pain était dur comme de la pierre. Elle avait la
bouche pâteuse, la tête serrée dans un étau, elle aurait bien dormi une heure
ou deux de plus, et elle était affamée ; tout pour passer une horrible et
longue journée...


Et comme si
cela ne suffisait pas, il fallait que Matthew ait l'audace d'être absolument
splendide !


— Je
pensais que nous avions réalisé un progrès important, hier soir, dit-il à
mi-voix de sorte que l'autre personne ne l'entende pas.


— C'est-à-dire
?


— Que
nous pouvions travailler ensemble dans le domaine professionnel.


Elle retint
un petit rire. Avait-il toute sa raison ? Il avait passé la soirée à la
regarder comme un lion prêt à sauter sur sa proie d'un instant à l'autre !
C'était cela qu'il appelait « rester dans le domaine professionnel » ?
Qu'appelait-il « le domaine privé », dans ce cas ?


— Insinuerais-tu
que tu ne voulais pas... ? commença-t-elle.


— Oh !
Je voulais des quantités de choses... 


Elle sentit
soudain son souffle chaud sur sa joue.


— ...
et je les veux toujours, ajouta-t-il.


A ces mots,
elle eut l'impression que ses nerfs se mettaient à danser.


— En
tout état de cause, je me suis bien tenu, non ? reprit-il d'un ton moqueur.


— Tout
à fait, approuva-t-elle.


Et combien
de temps encore espérait-il pouvoir bien se tenir, comme il disait ?


L'ascenseur
s'arrêta pour laisser descendre leur collègue, et poursuivit son ascension
jusqu'au vingt-huitième étage.


Quand les
portes s'ouvrirent, elle se précipita à l'extérieur, soulagée.


— A
plus tard, Matthew.


— 14
heures ?


Décidément,
elle ne pourrait pas se tenir à sa décision de l'éviter toute la journée...


— Cela
ne peut-il attendre demain ?


— Non,
je regrette. J'ai reçu un coup de téléphone très tôt ce matin de la part de
Naomi Little. Son fils joue dans l'équipe des Blazers. Elle souhaite que nous
passions chez elle quand les enfants seront à l'école. Je ne sais pas ce
qu'elle a l'intention de nous dire, mais j'ai l'impression que c'est important.


— Très
bien. Je t'accompagnerai.


— Parfait
!


Il lui sourit
et, de nouveau, elle vit cette fameuse lueur s'allumer dans son regard, cette
lueur qui lui disait sans détour qu'il mourait d'envie de la prendre dans ses
bras, de l'embrasser, de la caresser... Il ne fit pas un geste, mais Jane
sentit que son corps commençait à répondre à l'appel muet de Matthew...


Elle finit
par s'arracher à la force de son regard et se dirigea d'un pas vif vers son
bureau, ce lieu discret qu'elle avait précisément choisi pour éviter les
rencontres accidentelles avec Matt, qui lui semblait, aujourd'hui, un bien
piètre refuge.


Depuis que
Matt et elle retravaillaient ensemble et qu'elle le croisait constamment, tout
était devenu aussi compliqué qu'elle le redoutait.


Elle pensa
un instant à son avenir professionnel. Elle avait travaillé dur pour devenir
associée chez Brandstrom


Norton, et
elle n'avait pas envie de repartir de zéro dans un autre cabinet. Comme elle se
laissait tomber sur sa chaise, les jambes un peu tremblantes, elle se rendit
compte d'une chose toute simple : si Matt et elle devaient avoir une liaison et
que la relation ne fonctionnait finalement pas, c'était sa réputation à elle
qui en pâtirait le plus.


Matt
estimait qu'ils s'étaient prouvé quelque chose à eux-mêmes, la veille, et elle
aussi le pensait. Malheureusement, la nuit semblait avoir tout effacé.


Elle tenta
de chasser Matt de ses pensées et de se concentrer sur son travail.


Elle avait
de nombreux messages en retard auxquels elle répondit avant de se rendre à un
rendez-vous avec un client, en ville. Quand elle revint au bureau, à 13 heures,
un message du détective privé qu'elle avait essayé de joindre sans succès dans
la matinée l'attendait.


Elle le
rappela sans attendre.


— Liam ?
C'est Jane Prentice, de Brandstrom & Norton.


— Bonjour,
Jane. Cela fait longtemps. Toujours aussi occupée ?


— Plus
que jamais ! J'ai besoin de renseignements sur un nouveau client. Sa famille et
lui sont arrivés de Bangor, dans le Maine, en août dernier.


— Nous
avons un bon contact dans le Maine, lui assura Liam. Dis-moi ce que tu veux savoir.


Elle lui
donna autant de détails qu'elle le put sur l'affaire, y compris son impression
et celle de Matt sur les Keller qui, selon eux, omettaient de leur préciser des
détails importants susceptibles de se révéler défavorables à Wally Keller.


— S'il y
a un mystère, nous le percerons, lui promit Liam. Et maintenant que ce problème
est réglé, parle-moi de toi. Est-ce que tu t'es mariée, depuis le temps ?


Elle se mit
à rire.


— Non,
je suis toujours célibataire. Et j'entends bien le rester.


— Grave
erreur, Jane. Sache que mon offre tient toujours. Bon, je ne te demande pas de
me donner une réponse tout de suite. Nous pouvons commencer par dîner ensemble,
si tu veux. Ce soir, par exemple.


Elle sourit.
Liam avait toujours été direct, mais jamais trop entreprenant ; il proposait,
elle disposait. Elle savait que si elle acceptait son invitation ce soir, ils
sortiraient ensemble. Elle hésita, tentée. Peut-être qu'en voyant un autre
homme, elle pourrait régler sa situation problématique avec Matthew...


Le problème,
c'était que Liam ne l'intéressait pas et qu'elle l'appréciait bien trop pour
lui faire jouer le rôle du dérivatif sentimental...


— La
prochaine fois, peut-être, dit-elle en s'efforçant d'adopter un ton léger. Ce
sera avec plaisir.


— Je te
prends au mot !


Elle
raccrocha, le sourire aux lèvres, et se figea aussitôt en apercevant Matthew
qui la regardait depuis le seuil de son bureau.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 9


 


— Est-il
déjà 14 heures ? lança-t-elle, gênée, comme si elle venait d'être prise en
faute.


Elle baissa
vivement la tête et consulta sa montre, prêtant plus d'attention aux battements
de son cœur qu'aux aiguilles.


Pourquoi se
mettait-elle dans des états pareils dès que Matthew était près d'elle ?


— A qui
parlais-tu, au téléphone ? demanda-t-il sèchement.


Elle le
regarda, surprise. On aurait dit un amant jaloux ! Même les lunettes qu'il
portait ne parvenaient pas à dissimuler l'intensité du bleu de ses yeux.


— Liam
James, laissa-t-elle tomber. Si les Keller ont des cadavres dans le placard,
dans le Maine, il les trouvera.


Mais Matthew
ne parut pas satisfait de ses explications.


— Il
donnait l'impression de flirter avec toi.


Elle croisa
les mains sur son bureau, plongea son regard dans le sien et attendit quelques
instants avant de répondre :


— Et si
c'était le cas, où serait le problème ?


Elle le vit
accuser le coup. Mais il se reprit aussitôt.


— En
gros, tu me fais comprendre que cela ne me regarde pas, dit-il simplement.


Il se glissa
alors jusqu'à son étagère et s'empara de la photo de son chat. Le cliché était
récent, pris près du sapin, le Noël précédent.


La plupart
de ses collègues avaient des photos de leurs proches sur leur bureau. Jane
avait Polly et ne se sentait absolument pas obligée de se justifier.


Matthew reposa
doucement la photo.


— Et tu
as raison, bien sûr, ajouta-t-il.


Il posa ses
mains sur son bureau, tout près des siennes, avant de se pencher vers elle.


— Cependant,
poursuivit-il, je n'aime pas l'idée de te savoir avec un autre homme, Jane.


Suffoquée
par son culot, elle ne trouva pas les mots pour lui répondre. De quel droit lui
parlait-il sur ce ton ? Ils avaient établi des règles, chacun s'était engagé à
les respecter, et il était en train de les transgresser. A quel petit jeu
jouait-il, au juste ?


— Pousse-toi,
Matt ! Tu n'as pas le droit de me parler de cette façon. Je suis libre de
flirter et même de sortir avec qui je veux.


Mâchoires
serrées, il obéit et se redressa lentement.


— Est-ce
que c'est vraiment ce que tu as l'intention de faire ? demanda-t-il d'une voix
sourde. Sortir avec Liam James ?


— Allons
! Ne sois pas stupide ! Elle se leva et enfila sa veste.


Elle sentait
les yeux de Matthew braqués sur elle, qui suivaient chacun de ses mouvements
avec une intensité qui la brûlait presque.


Refoulant le
désir que ce regard avait déclenché en elle, elle ferma sa veste jusqu'au
dernier bouton et s'empara de son attaché-case, furieuse contre Matthew, qui ne
respectait pas ses engagements et semblait prendre plaisir à la pousser à bout,
et furieuse contre elle-même... qui ne se sentait pas la force de lui résister.


— On
prend ma voiture, dit-elle plus sèchement qu'elle ne l'aurait voulu.


Devant son
hésitation, elle ajouta :


— C'est
mon tour.


— Tu as
décidé de me mener la vie dure, aujourd'hui ?


— Bien
vu ! Aujourd'hui, pas de quartier !


— Bel
après-midi en perspective ! ironisa-t-il. Entendu, prenons ta voiture !


Elle
n'ajouta pas un mot, et ils gagnèrent le parking où était garée sa voiture en
silence.


— Parle-moi
de la femme chez qui nous nous rendons, demanda-t-elle, quelques instants plus
tard. Son fils appartient au même club de foot que Derrick, c'est bien ça ?


— Pardon
? Tu ne me regardais pas quand tu as posé ta question, je n'ai pas entendu.


— Je
regardais la route, précisa-t-elle en poussant un petit soupir agacé. C'est
plus que recommandé quand on conduit.


Il lui jeta
un rapide coup d'œil. Elle semblait être d'assez mauvaise humeur, aussi
décida-t-il de laisser passer l'orage.


— Très
bien, concentre-toi sur ta conduite, s'empressa-t-il de dire d'un ton apaisant.


Il lui
arrivait rarement d'être le passager, dans une voiture, et il venait de se
rendre compte que la vision que l'on avait de cette place était complètement
différente. Il regarda le feu, et se tendit quand le vert passa à l'orange,
appuyant machinalement sur une pédale de frein imaginaire. Elle n'allait tout
de même pas essayer de...


Elle appuya
sur l'accélérateur.


Et si ! Elle
venait de passer à l'orange !


Il retint un
juron.


— Je te
demandais juste si tu connaissais bien Naomi Little, dit-elle, comme si de rien
n'était.


— Pas
vraiment. Je l'ai déjà vue à des matchs, et elle était également à la fameuse
fête, en début de saison. En revanche, son mari n'y a pas assisté.


— Et
son fils, est-ce que c'est un ami de Derrick ?


— Ils
ne sont pas très proches, il me semble. Jared est nouveau dans l'équipe, comme
Daniel. Derrick m'a dit que c'était un intello. Comme si le fait de bien
travailler était un défaut.


— Pourtant,
Derrick a aussi un petit côté intello, et il travaille bien, non ?


— Ce
n'est pas vraiment ce que dit son dernier bulletin de notes..., marmonna-t-il.
Pourtant il adorait les livres quand il était enfant. Il me harcelait pour que
je lui fasse la lecture. Il regardait toujours des émissions scientifiques à la
télévision...


Il soupira.
Maintenant, cette époque n'était plus qu'un lointain souvenir.


De nouveau
la culpabilité l'assaillit.


Peut-être
que s'il avait été plus présent à la maison, Derrick aurait continué sur sa
lancée et gardé ses bonnes habitudes. De telles erreurs étaient-elles
réparables ? Gavin lui certifiait que oui ; il espérait que son frère ne se
trompait pas. Derrick était à un âge où tout allait très vite, un âge où il
était malléable et influençable. Quelques faux pas sur un mauvais chemin, et il
fallait parfois des années pour retrouver le bon chemin.


Ils
arrivèrent sans problème à West Hartford, et il se décontracta un peu. Il
devait l'admettre, Jane était une très bonne conductrice.


Comme la
plupart des familles dont les garçons faisaient partie de l'équipe des Blazers,
les Little habitaient dans le même quartier que Gillian et les enfants.


Jane
ralentit de sorte qu'ils puissent lire les numéros des maisons.


— C'est
ici ! dit-il.


Elle
s'arrêta devant la plus belle résidence du quartier.


Il poussa un
petit sifflement d'admiration.


— Cette
maison pourrait figurer dans un magazine de décoration, fit remarquer Jane.
Est-ce que tu te rends compte du temps que cela doit prendre pour avoir une
pelouse et un jardin aussi impeccables ?


— A mon
avis, s'ils ont les moyens d'avoir une telle maison, ils ont un jardinier.


Contrairement
au pavillon d'en face, nota-t-il en jetant un coup d'œil à la demeure de style
colonial défraîchie dont le jardin était à l'avenant.


Il descendit
de la voiture en même temps que Jane, et ils s'engagèrent ensemble dans l'allée
qui menait à la porte d'entrée des Little, qui s'ouvrit avant même qu'ils ne
sonnent.


Leur hôtesse
était vêtue d'un tailleur-pantalon gris clair, plus approprié pour aller au
bureau que pour passer une journée à la maison.


— Merci
d'être venu, Matthew, dit-elle.


— Ravie
de vous revoir, Naomi. Je vous présente ma collègue, Jane Prentice. C'est elle
qui est responsable de l'affaire.


— Oh !
fit Naomi en dévisageant Jane de la tête aux pieds d'un œil critique. Entrez !
Nous allons discuter dans le salon.


Elle les
invita à s'asseoir sur le canapé avant de s'éclipser. Elle revint peu de temps
après, avec du thé et des cookies faits maison.


Après
quelques minutes de discussion à propos de tout et de rien, Matthew se rendit
compte qu'il devait prendre le contrôle de la conversation, sans quoi ils
allaient passer des heures ici, sans obtenir de renseignements. Naomi Little
savait recevoir, c'était incontestable, mais ils n'étaient pas venus pour
prendre le thé.


— Naomi,
lors de votre appel, vous m'avez dit être inquiète au sujet des allégations
portées contre Wally Keller, déclara-t-il tout à coup.


Le sourire
convivial de Naomi Little disparut aussitôt, et son visage prit alors une
expression sérieuse où Matthew crut discerner une note d'inquiétude ou, tout au
moins, d'intérêt sincère pour cette affaire. Il se sentit étrangement soulagé.
Naomi Little était peut-être la première personne extérieure à l'affaire qu'il
rencontrait à croire en l'innocence de Wally Keller.


— La
plupart des parents de l'équipe sont en colère contre lui, avança Naomi d'une
voix posée. Je le suis aussi, en un sens. Toutefois, mon mari et moi avons
l'impression que Wally Keller traverse une sacrée épreuve, et qu'il ne la
mérite pas.


— Vous
ne le croyez pas coupable ? s'empressa de demander Jane.


— Je ne
suis sûre de rien, évidemment. Mais cet homme nous a toujours fait l'impression
de quelqu'un de sympathique et d'honnête, à mon mari et moi. Il a accepté Jared
dans l'équipe, bien que notre fils n'ait jamais joué au football jusque-là. Il
lui a consacré du temps afin de lui enseigner les rudiments, ce que j'ai
beaucoup apprécié dans la mesure où mon mari n'a jamais eu le temps de
pratiquer un sport quelconque avec notre fils. Il travaille dans la finance
internationale et est tout le temps en voyage, précisa-t-elle.


A ces mots,
Matthew se sentit horriblement mal à l'aise. Lui non plus n'avait jamais
vraiment eu le temps de faire du sport avec son fils. N'avait jamais pris le
temps de faire du sport avec son fils, corrigea-t-il aussitôt.


— Sarah
Boutin a déposé une plainte pour abus sexuel contre Wally Keller, intervint
Jane. Avez-vous des raisons de croire qu'elle ment ?


A cette
question, les yeux de Naomi s'assombrirent.


— Je ne
doute pas un instant qu'il soit arrivé quelque chose à cette jeune fille,
répondit-elle. Elle a beaucoup changé, ces derniers temps. Tout le monde vous
le dira. Elle était plutôt extravertie et joviale jusque-là.


Cette
déclaration surprit Matthew.


— L'avez-vous
vue récemment ?


— Je la
vois tous les jours. Les Boutin habitent en face de chez nous. Sarah est
retournée à l'école hier, ce qui tendrait à prouver qu'elle s'est un peu
remise. Mais elle n'est plus que l'ombre d'elle-même et ne quitte pas son frère
d'une semelle.


Matthew jeta
un coup d'œil vers la maison que l'on apercevait par la fenêtre et qui lui
avait paru négligée.


— Est-ce
que c'est la maison des Boutin ? demanda-t-il.


— Oui.
Elle est laissée un peu à l'abandon depuis que le père est parti.


— On
nous a effectivement dit que le couple Boutin s'était séparé dernièrement, dit
Jane. Savez-vous quand la rupture a eu lieu ?


— Juste
après Noël. Toute la famille en a énormément souffert. C'étaient des gens si
gentils, si calmes. Aujourd'hui, j'entends de nombreuses voitures aller et
venir le soir, des portes claquer au milieu de la nuit. Je ne sais pas ce qui
se passe dans cette maison, mais une chose est sûre : Claudia Boutin a une vie
sociale bien plus active depuis le départ de son mari.


— Intéressant,
souligna Matthew en échangeant un regard avec Jane.


Il aurait
bien été sonner à côté et questionner Claudia. Mais les Boutin étaient
inaccessibles. Non seulement Wally n'avait pas le droit de leur rendre visite,
mais ses avocats non plus.


Quelques
minutes plus tard, Naomi Little les raccompagnait à la porte.


— Si
vous notez quelque chose de suspect, appelez-nous aussitôt, s'il vous plaît,
lui demanda Matthew. Chaque détail est important. Il en va de l'avenir de Wally
Keller.


— Soyez
sans crainte, je n'y manquerai pas. Cette histoire me préoccupe, et mon
intuition me dit que la vérité est loin d'être là où on veut nous le faire croire.


Ces paroles
restèrent gravées un instant dans l'esprit de Matthew et, en montant dans la
voiture, il inspecta une dernière fois la maison des Boutin.


— Curieux,
murmura-t-il. Ce sont les seuls du quartier à avoir les rideaux tirés. Il va
falloir que l'on découvre ce que cette famille a à cacher. Veux-tu que nous
allions prendre un café et discuter de tout cela ? ajouta-t-il en se tournant
vers Jane.


— Il
est temps pour toi d'aller chercher ton fils à l'école, non ?


Pris de
panique, il consulta sa montre. 15 h 25 !


— Bon
sang ! Tu as raison. Où avais-je la tête ? Je n'ai plus le temps d'aller
chercher ma voiture, ajouta-t-il en grimaçant.


— Je
vais t'y conduire.


Il la regarda
avec attention. Elle n'avait pas hésité une seconde à lui proposer de
l'accompagner, et pourtant, il sentait bien que l'idée ne l'enchantait pas.
Malheureusement, il n'avait pas d'autre solution que d'accepter son offre.


— Merci
beaucoup, Jane. Je te revaudrai ça. 


L'après-midi
était chaud et l'habitacle ressemblait à un four. Après avoir démarré, Jane
baissa les vitres, puis se tourna vers lui.


— Alors,
où allons-nous ?


Il lui donna
les indications nécessaires, ravi maintenant qu'elle conduise vite. Mais son
soulagement fut de courte durée quand il se mit à se demander de quelle humeur
serait Derrick, aujourd'hui. Et puis comment réagirait-il en voyant Jane ? Sans
pour autant la connaître, il pouvait se faire des idées. Gillian lui avait
aussi peut-être fait une description détaillée et peu flatteuse d'elle ; elle
en était bien capable.


Les élèves
sortaient du collège quand ils arrivèrent. Jane chercha une place où se garer,
et en trouva une à quelques mètres de l'entrée principale.


— Je
vais le chercher, lui dit-il en descendant de voiture. Euh... Jane... Je
préfère te prévenir. Derrick est assez pénible, en ce moment.


— Ne te
fais pas de souci pour moi, lui assura-t-elle avec un petit sourire.


Elle
semblait décontractée, certes, mais paraissait toutefois préoccupée. Il était
clair qu'elle n'avait aucune envie d'être là. Il n'aurait pas dû la mettre dans
une situation si délicate. Mais dans sa vie, rien n'allait correctement, ces
derniers temps.


Il chassa
vivement ses préoccupations de son esprit et chercha son fils dans la mer de
visages qui se présentait à lui. La première personne qu'il reconnut fut Robert
Boutin. Près de lui, se tenait sa sœur Sarah, comme accrochée à lui.


Il comprit
aussitôt ce qu'avait voulu dire Naomi Little : la jeune fille avait changé.
Pour l'avoir vue aux matchs, il avait le souvenir d'une adolescente rayonnante
et joyeuse, dotée de beaucoup d'assurance et d'audace.


A présent,
l'adolescente qui marchait à côté de son frère n'avait plus rien de celle qu'il
avait connue. En dépit de la chaleur, elle portait une blouse à manches
longues, son teint était cireux et ses yeux dépourvus de leurs étincelles
habituelles. Elle ne s'éloignait pas de son frère, et sursautait dès que
quelqu'un passait trop près d'elle.


Pour la
première fois depuis qu'il avait accepté l'affaire, le doute assaillit Matthew.
Avait-il pris la bonne décision en acceptant de représenter Wally Keller ?


Robert
venait de le reconnaître. Il lui fit un signe de la tête en guise de salut.


— Monsieur
Gray, marmonna-t-il.


Il lut de la
méfiance dans les yeux de Sarah lorsqu'il croisa son regard, et son sentiment
de malaise s'accrut encore. La jeune fille était en souffrance, c'était une
évidence ; elle traversait de lourdes épreuves. Tout d'abord l'éclatement de la
cellule familiale, puis le départ de son père, et enfin, cette épouvantable
affaire...


Quelqu'un
avait abusé d'elle.


Mais si ce
n'était pas Wally Keller, qui était-ce ?


— Bonjour,
Robert. Bonjour, Sarah, dit-il. Est-ce que vous avez vu Derrick ?


— Il
est encore à l'intérieur, répondit Robert. Il ne va pas tarder. Vous venez au
match, ce soir ?


— Bien
sûr. Et je vais croiser les doigts pour que la chance tourne enfin en faveur de
votre équipe.


— Moi
aussi.


Le frère et
la sœur poursuivirent leur chemin, et Matthew se remit à scruter la foule des
enfants. Il se demanda s'il allait également apercevoir Daniel Keller, mais ce
ne fut pas le cas.


Derrick
sortit enfin avec le dernier groupe de garçons, les mêmes que ceux qui avaient
insulté Daniel. Il faudrait qu'il surveille les fréquentations de son fils, se
dit-il.


— Derrick
! appela-t-il en lui faisant un petit signe de la main.


Il ne fut
pas surpris de voir son fils froncer les sourcils au son de sa voix.


Mais ce qui
l'étonna bien plus, ce fut d'entendre la voix de Gillian, juste derrière lui.


— Matthew
? Qu'est-ce que tu fais ici ?


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 10


 


— Comment
ça, qu'est-ce que je fais ici ? répéta Matthew, interloqué. Je suis bien censé
venir prendre Derrick au collège, cette semaine, parce que toi, tu dois aller
chercher Violet, non ?


C'est alors
qu'il constata que leur fille n'était pas dans la voiture.


— Où
est Violet ? demanda-t-il aussitôt.


— J'ai
demandé à une amie de la récupérer aujourd'hui. Tu crois peut-être que je vais
te confier les enfants, après ce que tu as fait ?


Gillian fit
un petit signe à Derrick.


Ce dernier
se dirigea vers eux à contrecœur, visiblement peu enchanté de les voir tous les
deux ensemble, Gillian et lui, ce que Matthew comprenait fort bien étant donné
la violence de leur dernière entrevue.


— Ce
n'est pas du tout ce dont nous étions convenus, laissa-t-il tomber, les
mâchoires serrées.


Gillian le
fixa d'un air morne.


— C'était
avant que je découvre qui était ton nouveau client. Je suppose que c'est ton
problème si tu souhaites défendre des pédophiles. Mais il est de mon devoir de
protéger mes enfants.


Sentant que
sa patience commençait à lui faire défaut, Matthew compta lentement jusqu'à
dix.


Gillian
avait de bons côtés, elle était notamment une mère aimante, cependant, quand
elle perdait le contrôle de ses nerfs, elle en oubliait tout bon sens et
devenait odieuse.


Très bien !
pensa-t-il, furieux. Libre à elle de le condamner parce qu'il s'était chargé de
l'affaire Keller. En revanche, s'exprimer sans retenue devant Derrick était
tout à fait répréhensible, et il n'allait pas le permettre une nouvelle fois.


Il regarda
son fils qui se tenait à présent près de sa mère, lui indiquant clairement quel
camp il avait choisi. Malgré la petite pointe de tristesse qu'il ressentait, il
ne lui en voulait pas. Même s'il se comportait parfois avec toute la fougue
d'un adolescent rebelle, Derrick n'en était pas moins encore qu'un enfant qui
avait besoin de sa mère. L'espace d'un instant, Matthew entrevit la situation
conflictuelle dans laquelle devait se trouva son fils à la suite du divorce.
Mais là n'était pas le problème pour l'instant.


— Monte
dans la voiture, Derrick, pendant que ta mère et moi discutons !


Derrick se
tourna vers sa mère pour avoir son avis avant de se diriger vers la voiture.


Quand
Matthew reprit la parole, il était loin d'être calmé. Cependant, hausser le ton
avec Gillian était ce qu'il ne fallait jamais faire. Aussi était-il tout à fait
calme lorsqu'il reprit la parole.


— Tu
penses que tu dois protéger nos enfants de moi ?


— Tout
au moins de tes valeurs. J'ai appelé mon avocat pour le prier de revoir nos
arrangements sur les droits de garde, compte tenu de tes nouvelles activités.


— Compte
tenu de mes...? Bon sang, Gillian ! Cette affaire n'affecte en rien ma capacité
à être un bon père !


— Est-ce
que tu l'as jamais été ?


Soudain,
elle plissa les yeux et son regard se focalisa sur un point derrière.


— Cette
femme est venue chercher Derrick à l'école avec toi ? s'écria-t-elle, la voix
tremblante de colère.


Seigneur !
Il en avait presque oublié qu'il n'avait pas de voiture et que c'était Jane qui
l'avait accompagné.


— Si tu
parles de Jane Prentice...


— Bien
sûr ! Qui d'autre ! Je la reconnaîtrais n'importe où !


La colère de
Gillian montait peu à peu.


— Et tu
as eu le culot de nier que vous aviez une liaison !


— Nous
n'avions pas de liaison, dit-il d'une voix qui lui parut étrangement calme. Et
aujourd'hui, ma vie personnelle ne te regarde plus, mais puisque tu sembles t'y
intéresser, sache que Jane et moi travaillons sur la même affaire.


Gillian
afficha un sourire méprisant.


— Ah !
Parce qu'elle aussi le défend ? 


Matthew ne
répondit pas.


— Tu
veux que je te dise pourquoi cela ne me surprend pas ? poursuivit Gillian, qui
ne décolérait pas.


— Laisse-la
en dehors de tout ça, tu veux bien ?


— Et
chevaleresque, avec ça !


Dans les
yeux de Gillian, il vit qu'elle n'était absolument pas disposée à avoir une
conversation raisonnable avec lui, et il décida de ne pas se laisser emporter
par son désir de lui faire entendre raison coûte que coûte. Mais il ne voulait
toutefois pas qu'elle pense avoir eu le dernier mot.


— Gillian,
je sais que je n'ai pas toujours été le meilleur des pères, dit-il d'une voix
douce, cependant, j'essaie de m'amender. Si tu étais réellement préoccupée par
le bien de Violet et de Derrick, tu me soutiendrais dans mes efforts.


Elle le
regarda un instant, surprise de ce changement de ton, mais elle ne fut pas plus
aimable pour autant.


— Est-ce
que tu as pensé à ce que Derrick va pouvoir répondre à ses camarades quand ils
auront appris ce que fait son père ? lança-t-elle. Quand le cas sera jugé,
l'affaire sera étalée à la une de tous les journaux ! Avec ton nom, qui est
aussi celui de ton fils !


— Nous
n'en sommes pas encore là ! Keller n'a même pas été arrêté et toi, tu le vois
déjà à la première page des journaux.


— La
situation n'a rien d'improbable, marmonna Gillian. Alors ? Qu'est-ce que tu
diras à Derrick ?


— Même
si c'est un peu délicat, je lui parlerai en toute franchise et je lui
expliquerai pourquoi il est de mon devoir d'agir ainsi.


— Super
! Et bon courage ! Parce que moi, tu ne m'as jamais convaincue de rien,
concernant tes obligations professionnelles et ta prétendue déontologie. Ce que
tu recherches, c'est la publicité, la notoriété, voilà la vérité ! N'importe
quoi pour que l'on parle de toi !


Ces
accusations lui coupèrent un instant le souffle. Avait-elle toujours pensé cela
de lui ? Pourquoi n'avait-il jamais rien vu ?


— Excuse-moi,
Gillian, mais tu as toujours manqué de discernement au sujet de mes motivations
personnelles et professionnelles, reprit-il en essayant de conserver son calme.


— Peut-être,
mais je sais quand il me faut protéger mes enfants. C'est instinctif. Et là, je
dois les protéger.


— Je te
rappelle qu'il s'agit de nos enfants, et que moi aussi, j'ai des droits. Ne
t'avise jamais de recommencer ce que tu as fait aujourd'hui. Je ne vais pas
cesser de voir Violet et Derrick parce que tu l'as décidé. Je serai au match ce
soir, et je viendrai les chercher samedi matin, comme d'habitude. Et si tu
tentes de t'interposer, alors mon avocat appellera le tien. Est-ce que je me
suis montré assez clair ?


Matthew
était si exaspéré qu'il tremblait encore en montant dans la voiture. Jane,
silencieuse, mit le contact et prit la direction du centre-ville. Toutefois,
elle ne se rendit pas au cabinet mais chez elle, et se gara à son emplacement
habituel.


Une fois
qu'ils furent descendus de voiture, elle poussa un profond soupir.


— C'était
plutôt violent, comme échange, commenta-t-elle. Tu vas bien ?


— Tu as
entendu ?


— Les
vitres de la voiture étaient ouvertes, lui rappela-t-elle. Mais, même
fermées...


Il poussa un
juron.


— Je
suis désolé que tu aies assisté à la scène.


— Ce
n'est pas pour moi que tu dois t'inquiéter, Matthew. Est-ce que Gillian perd
souvent le contrôle d'elle-même comme ça ? Je dois dire que c'est assez
impressionnant. Enfin, si je peux m'exprimer ainsi.


Elle ne
connaissait pas très bien l'ex-femme de Matthew. Quand son mariage battait de
l'aile, Matt n'avait jamais prononcé une parole déplaisante contre elle, ne
s'était jamais plaint de son attitude.


De temps à
autre, Jane avait rencontré Gillian, lors de fêtes organisées par le cabinet,
mais leurs échanges avaient toujours été très limités, au mieux des petits
bavardages courtois après les politesses d'usage.


La seule
fois où elle avait été témoin de l'irascibilité de Gillian, c'était l'année
précédente, lors de l'esclandre au restaurant. Jane lui avait alors accordé le
bénéfice du doute et, malgré la violence de ses propos, ne lui en avait pas tenu
rigueur. Gillian pensait que son mari avait une liaison, et il était difficile
de juger une personne qui, confrontée à pareille situation, sortait de ses
gonds.


Aujourd'hui,
en revanche, Gillian n'avait aucune raison valable de se comporter comme elle
l'avait fait.


D'ailleurs,
comment pouvait-elle tenir de tels propos à Matthew ? Elle avait épousé un
avocat ! Elle devait tout de même savoir de quoi il retournait. Et puis
pourquoi s'obstinait-elle à mêler Derrick à leurs disputes, elle qui, selon
Matthew, était une bonne mère ?


C'était
impardonnable.


— Gillian
a toujours été instable, lui expliqua Matthew. Je ne pense pas que je contribue
à sa sérénité. Surtout depuis le divorce...


— Elle
paraît se moquer totalement que les enfants assistent ou non aux disputes.


— C'est
vrai, et c'est pour cela que Derrick est si remonté contre moi. Quant à Violet,
elle ne doit pas tout comprendre... Enfin, je l'espère.


Matthew
poussa un soupir.


— Franchement
Jane, qu'est-ce que je peux faire ? 


Jane avait
bien sa petite idée, mais elle doutait qu'il l'apprécierait.


— Montons
chez moi, lui proposa-t-elle. Tu as besoin de te détendre un peu, avant que
nous retournions au cabinet.


— Oui,
tu as peut-être raison.


Polly les
accueillit dès que Jane ouvrit la porte, miaulant avec le désespoir d'un chat
qui aurait été abandonné pendant de longues journées.


Jane se
pencha pour la caresser et lui dire qu'elle était la plus belle et qu'elle
était désolée de la laisser toute seule, puis s'effaça pour laisser entrer
Matthew.


— Va
t'installer dans le salon, j'arrive.


Elle remplit
deux verres d'eau fraîche et le rejoignit.


Polly avait
déjà jaugé Matt et semblait l'avoir adopté ; installée sur ses genoux, elle
ronronnait sans plus de façon.


Jane sourit
devant le tableau et tendit un verre à Matthew, qui le but d'un trait.


— Est-ce
que tu te sens mieux ? 


Il haussa
les épaules.


Elle s'assit
sur le canapé, près de lui.


— Gillian
est vraiment redoutable, Matt. Pourquoi est-ce que tu ne m'avais rien dit ?


— Elle
est juste pénible avec moi. Sinon, c'est vraiment une très bonne mère.


Jane avait
du mal à le croire. Les bonnes mères, comme il disait, évitaient généralement
de placer leurs enfants au cœur des disputes.


Retirant ses
chaussures, elle s'installa confortablement sur les coussins, songeuse.
Maintenant qu'elle avait vu jusqu'où Gillian pouvait aller, elle était plus que
jamais inquiète au sujet de Matt.


— Je
veux que tu réfléchisses de nouveau à la possibilité de me laisser travailler
seule sur l'affaire Keller, commença-t-elle.


Matt se détendit
brusquement et sourit.


— Je me
doutais bien que tu allais remettre ça sur le tapis...


— Sérieusement,
Matthew, si à cause de cette affaire Gillian te mène une vie infernale, est-ce
que c'est la peine de s'entêter ?


— Autant
me demander de renoncer à mon métier, Jane. Je me suis engagé. Même si je
t'avoue que, pour ce cas précis, j'espère de tout cœur que notre client ne nous
ment pas. Je me sentirai évidemment beaucoup mieux s'il est innocent.


— Et
s'il ne l'est pas ?


Matthew
haussa les épaules, fataliste.


— Jane,
tu te souviens du jour où tu as décidé de devenir avocate ?


— Euh,
pas vraiment... Je savais que je voulais faire des études universitaires, mais
je n'avais pas d'idées très précises sur la matière.


Elle aurait
bien aimé ne pas avoir vécu cette période... Elle venait juste de perdre sa
mère qui avait mené une lutte longue et pénible contre le cancer et son père
n'était pas disponible sur le plan émotionnel. Jamais de sa vie elle ne s'était
sentie aussi seule.


— J'ai
d'abord opté pour deux années d'enseignement général, poursuivit-elle.


A cet
instant, elle s'interrompit, hésitant à continuer, ce qui attisa la curiosité
de Matthew.


— Et
pourquoi t'es-tu finalement dirigée vers le droit ?


— Oh,
cela va te paraître ridicule, mais mon petit ami du moment voulait devenir
avocat. Il m'a convaincue de passer l'examen d'entrée à la faculté de droit
avec lui.


— Et tu
l'as obtenu avec succès.


Elle
approuva d'un hochement de tête. Oui. Elle l'avait obtenu avec succès. Comme
elle avait été classée parmi les premiers, elle n'avait plus eu de doutes sur
sa vocation.


— Et
ton petit ami ?


— Hélas,
Brent n'a pas été aussi chanceux ! Finalement, il a changé de branche et a fait
des études de commerce. Il a aussi changé de petite amie, ajouta-t-elle avec un
petit rire.


Elle fixa un
point précis devant elle, et son esprit s'égara un instant. Il était étrange
qu'elle puisse résumer cette époque-là en si peu de phrases. La réalité avait
alors été bien plus compliquée et douloureuse...


— Son
ego ne s'en est pas remis, n'est-ce pas ? fit remarquer Matthew, l'arrachant à
ses pensées.


— En
partie, oui. Mais cet été là, j'ai eu aussi des problèmes de santé, ce qui n'a
pas aidé à améliorer notre relation.


On lui avait
en effet diagnostiqué une tumeur qui, heureusement, avait été opérable avant de
dégénérer. Mais avec ce qui était arrivé à sa mère, elle avait vécu dans une
grande frayeur pendant plusieurs semaines. 


— Etait-ce
sérieux ? voulut savoir Matthew.


— Oui,
mais tout s'est finalement arrangé. Enfin, en un sens... Et toi, Matt ?
lança-t-elle vivement. Qu'est-ce qui t'a décidé à embrasser notre belle
carrière d'avocat ?


— C'était
peu après la mort de mon père. Ça a été terrible pour nous tous. C'était un
homme qui avait toujours été en bonne santé. Son infarctus nous a tous laissés
sous le choc. Ma mère a alors plongé dans une sorte de léthargie, et elle s'est
mise à regarder des quantités de vieux films, à la télé. Une façon de fuir la
réalité.


Il
s'interrompit, pensif, avant de poursuivre :


— Un
jour, elle nous a priés, mes frères et moi, de regarder Du silence et des
ombres, avec elle. Au début, j'ai trouvé l'histoire de ce père veuf et
avocat, chargé de défendre un Noir accusé de viol sur une Blanche, un peu
ennuyeux. Mais au générique de fin, j’avais trouvé ma vocation : je savais
désormais que, quand je serai plus grand, je serai avocat.


— Je
n'ai jamais vu le film. En revanche, j'ai beaucoup aimé le livre. Je
m'identifiais à Scout, la fille de l'avocat.


— Et
moi, à Atticus, le père. C'est vraiment un personnage qui m'a marqué. Cela va
te sembler un peu niais, mais j'avais l'impression que si j'exerçais le même
métier que lui, je pourrais prendre soin de ma mère et de mes deux frères.


— Ce
n'est pas niais, c'est admirable.


— Je ne
suis pas en train d'essayer de me faire passer pour un héros, se défendit-il
aussitôt. Je pense que la plupart de ceux qui décident d'être avocats ont un
petit rêve de grandeur à assouvir : défendre et protéger son prochain. Nous
choisissons tous cette profession pour des idéaux, et finalement, elle finit
tous par nous décevoir un peu.


— Je
suis assez d'accord avec toi.


Ils
voulaient toujours croire que leurs clients étaient innocents et qu'ils
allaient les protéger d'une injustice. Mais la réalité n'était jamais aussi
simple.


— Et
pourtant, il faut défendre chaque client comme si c'était Tom Robinson,
l'accusé à tort du film Du silence et des ombres, dit-il avec un regain
d'enthousiasme. Je sais que la plupart ne sont pas innocents, qu'ils sont
coupables soit au premier degré, soit à un autre degré, mais je ne dois pas les
juger, ce n'est pas mon rôle. Ce n'est pas notre rôle.


Elle fut
touchée par sa sincérité.


— Tu as
tout à fait raison. Notre cabinet a le devoir de défendre Wally Keller, mais je
te le répète, je peux tout à fait travailler seule sur l’affaire, lui
assura-t-elle, désireuse de revenir au sujet qui la préoccupait. Tu n’as pas
besoin de t’impliquer.


— Encore une
fois, j’apprécie ta proposition. Cependant je me suis engagé auprès de Wally,
je lui ai donné ma parole. Tu sais comme moi quelle épreuve il traverse. Si je
me retire du jeu, il aura l’impression d’être trahi.


— Oui. Mais
ce n’est pas parce qu’il vit un enfer que toi aussi tu dois t’imposer le même.
N’oublie pas que Gillian n’aura aucun scrupule à utiliser l’affaire pour monter
les enfants contre toi. Elle l’a déjà prouvé.


— Ce n’est
pas la première fois qu’elle me joue un tour pareil. Je discuterai avec Derrick
ce soir, après le match. Nous éclaircirons le malentendu.


Elle ne
répondit pas. Elle doutait que ce soit si facile de trouver une solution. Et
même si Matthew tentait de l’assurer du contraire, elle savait bien que lui non
plus n’était pas dupe. Il serrait si fort son verre qu’elle redoutait qu’il ne
finisse par le briser entre ses doigts. 


Polly avait
du sentir la tension qui habitait Matthew car elle sauta de ses genoux dans un
miaulement mécontent, laissant sur son pantalon une trainée de poils blancs.


— Attends,
je vais chercher une brosse adhésive, lui proposa-t-elle comme il essayait de
les enlever.


Quand elle
revint dans le salon, Matthew essayait toujours vainement de rendre son
pantalon plus présentable.


Elle lui
tendit la brosse avec un petit sourire d’excuse.


Lorsqu’il
eut terminé, il lui prit la main.


— Jane ?
Merci…


— Pour
quoi ?


— Pour être
mon amie. Pour ta compréhension. Ton écoute. Ta facilité à deviner ce dont j’ai
besoin.


Elle le
regarda un moment sans comprendre. Sans doute faisait-il allusion à cette
petite pause qu’elle venait de lui proposer pour oublier ses démêlés avec
Gillian. Il n’avait pas à la remercier. Il s’était comporté comme un homme
réfléchi et responsable, ce en quoi elle ne pouvait que l’admirer, et elle
n’avait fait que lui apporter son soutien à sa manière. N’était-ce pas ce que
faisaient d’ordinaire les amis ?


Toutefois
ses sentiments ne s’arrêtaient pas tout à fait à l’amitié…


Matt posa sa
main sur son épaule. Sa main sur sa peau était chaude, si chaude qu’elle
effaçait toutes les autres sensations…


Elle
déglutit avec difficulté et laissa ses yeux glisser vers la bouche de Matt. Il
avait de si belles lèvres…Des lèvres que l’on avait envie d’embrasser, de
mordiller… Sans compter ses mâchoires carrées et une belle fossette au menton.


Il lui avait
paru tout à fait naturel tout à l’heure de le faire monter chez elle.
Maintenant elle comprenait qu’elle avait pris un risque qu’elle n’était pas
sûre de vouloir assumer.


Sa gorge se
noua.


Si seulement
il pouvait cesser de la fixer avec celle intensité !


Les yeux de
Matt la brûlaient, tout comme sa main ; ils la pénétraient jusqu'à l'âme,
tissant un lien intime entre eux, un lien qu'elle aurait été incapable de nier.


Autrefois,
Matthew était hors de portée ; c'était un homme marié.



A présent,
il était divorcé... Et ils étaient seuls, chez elle. Lorsqu'ils travaillaient,
que ce soit au cabinet ou à l'extérieur, ils n'étaient jamais seuls.


Ce n'était
pas le cas ici.


C'était
terriblement excitant...


Totalement
terrifiant.


— Jane ?



Elle
sursauta.


Elle avait
senti une urgence dans sa façon de prononcer son prénom. Si elle voulait
reculer, c'était tout de suite ou jamais.


De nouvelles
secondes passèrent, et ils restèrent debout, à quelques centimètres l'un de
l'autre. Alors, avec douceur, il lui releva le menton.


L'instant
d'après, ils s'embrassaient.


Et ce fut un
véritable embrasement.


Etait-ce
parce qu'elle en avait rêvé depuis si longtemps ? Ou bien tout simplement parce
qu'embrasser Matt était une évidence ?


— J'ai
envie de toi, Jane, lui murmura-t-il à l'oreille. Tu ne peux pas imaginer
depuis combien de temps je te désire...


Ses paroles
étaient aussi douces qu'enivrantes. Elle se serra plus étroitement contre lui.


Et ils
s'embrassèrent avec une fougue renouvelée.


Elle glissa
ses doigts dans ses cheveux et s'enivra de l'odeur de sa peau. Il lui semblait
qu'elle connaissait cette sensation depuis toujours. Ou bien peut-être qu'avant
Matt, rien n'existait...


Si seulement
ils n'avaient pas travaillé dans le même cabinet...


Et si elle
démissionnait ?


Non. C'était
une idée ridicule ; elle n'était plus une adolescente qui agissait sur des
coups de tête. Sans son travail au cabinet Brandstrom & Norton, qui
représentait sa seule famille, elle se sentirait perdue. Il allait falloir qu'elle
gère cette situation au mieux. Elle trouverait d'autres centres d'intérêt,
d'autres amis...


Lentement,
elle s'écarta de lui.


— Il
faut que nous arrêtions.


Il fit
glisser ses lèvres contre sa joue, puis sur sa tempe, et s'arrêta au creux de
son épaule.


— N'est-ce
pas justement pour cela que tu m'as dit de monter ?


— Non,
pas du tout ! s'écria-t-elle.


Cette fois,
elle s'éloigna de quelques pas, mais il ne lui lâcha pas la main.


— Sois
au moins honnête avec toi-même, Jane. Dis-moi que tu ressens la même chose que
moi.


— Nous
travaillons ensemble, Matt, éluda-t-elle.


— C'est
le cas de nombreux amants, tu sais. 


Amants... Oh
! Comme elle aurait aimé associer ce mot à Matt et elle... Mais elle savait
bien que ce n'était pas du tout envisageable.


— Non,
pas à Brandstrom & Norton ! répliqua-t-elle inflexible. Cela ne se fait
pas, chez nous.


— C'est
à cause d'Eve et de ce qu'elle t'a dit ?


— En
partie, admit-elle avec réticence. J'aime mon travail, et je sais que toi
aussi. Est-ce que tu veux vraiment tout compromettre ?


— Je ne
vois pas en quoi cela pourrait tout compromettre. Nous sommes des adultes
consentants. Notre relation ne regarde personne à part nous.


— Si tu
parles de ce qui se passe en dehors du cabinet, tu as raison. Mais est-ce que
nous pourrons vraiment laisser nos sentiments sur le seuil de la porte, chaque
matin en arrivant ? Pour ma part, je ne le crois pas.


— Eh
bien... une fois que l'affaire en cours sera terminée, nous nous efforcerons de
ne plus travailler ensemble, voilà tout.


— Tu
oublies ce que Russell a dit : le cabinet est trop petit pour accepter que
certains avocats refusent de faire équipe. Et puis, pense à tes enfants ! Tu ne
l'as sûrement pas remarqué, mais cet après-midi, Derrick me fixait comme si
j'étais sa pire ennemie.


Matthew ne
fit aucun commentaire, et se contenta de serrer les dents.


— Ne
sois pas en colère après lui, poursuivit-elle, ce n'est qu'un enfant.


Mais ces
paroles ne semblèrent pas l'apaiser.


— C'est
la faute de Gillian ! s'écria-t-il. Elle n'arrête pas de lui raconter les
mensonges les plus éhontés !


— Oui,
je m'en doute.


— Une
fois que Derrick te connaîtra...


— Parce
que tu crois qu'il acceptera de me rencontrer pour que nous apprenions à nous
connaître ?


La lueur que
reflétèrent alors les yeux de Matthew lui confirma ses craintes. Tout cela
était si injuste !


— Viens
là, chuchota-t-il en lui ouvrant ses bras. 


En dépit de
ses réticences, elle n'eut pas le cœur de résister. Elle laissa sa tête reposer
contre son épaule, et écouta les battements agités de son cœur. Inspirant
profondément, elle s'imprégna de son odeur, cette odeur unique qui émanait de
lui, cette force...


Tout comme
son baiser, son étreinte était parfaite, et il faisait si bon entre ses bras.
Elle frémit lorsqu'elle sentit les lèvres de Matthew s'égarer sur son front.


— Après
cette affaire, Jane...


— Après
cette affaire, il y en aura une autre, Matt ! Et encore une autre.


Matthew voulut
répliquer, mais choisit de se taire.


— J'aurais
aimé te contredire, mais je sais que tu as raison, marmonna-t-il. Bon sang ! Je
t'ai mise dans une situation impossible. On dirait que je n'ai tiré aucune
leçon de la scène au restaurant, l'année dernière. Je ne suis vraiment qu'un...


— Ce
n'était pas ta faute, le coupa-t-elle d'une voix douce.


Il relâcha
son étreinte et, fourrant ses mains dans ses poches, se réfugia à l'autre bout
de la pièce.


— Je
suis désolé, dit-il dans un soupir, j'aurais dû me dominer.


— Ne
t'excuse surtout pas pour ton baiser ! lança-t-elle en s'efforçant de prendre
un ton joyeux et léger.


Quoi qu'il
arrive de leur future relation, jamais elle ne regretterait ce baiser.


Elle était
si heureuse qu'il l'ait embrassée. Cela faisait si longtemps qu'elle attendait
ce moment...


— Tu es
si troublante, Jane...


A ces mots,
elle détourna les yeux, incapable de soutenir son regard.


— Tu es
belle et intelligente. Ardente et attentionnée, Comment se fait-il que tu ne
sois pas encore mariée ? Est-ce à cause de ce petit ami, à l'université ? Il
t'a fait tellement souffrir ?


— C'est
sans doute en partie à cause de lui, admit-elle. Après, j'ai eu une autre
relation qui s'est mal terminée, il y a cinq ans. Je suppose que je fais partie
de ces gens qui sont malheureux en amour.


Désireuse de
changer de conversation avant qu'il ne commente son ultime remarque, elle
s'empara de son verre vide et ajouta rapidement :


— Tu
veux encore un peu d'eau ? Ou bien est-ce que tu préfères rentrer tout de suite
au cabinet et prendre un café là-bas ?


Il ignora
ses questions.


— J'ai
remarqué la façon dont les hommes te regardent, tu sais. Et pourtant, tu ne
donnes jamais l'impression de leur prêter attention. Pourquoi ?


— Je
suis trop occupée.


— Non,
Jane... Il y a autre chose, j'en suis convaincu, dit-il avec douceur.


— Tu
veux passer en revue mon emploi du temps de l'année précédente ?


Sur ces
mots, elle remit ses chaussures, et vérifia son maquillage dans le miroir du
vestibule.


— Bien
! On y va ?


Matt ignora
une nouvelle fois sa question et la fixa d'un regard plus intense.


— Tu ne
veux pas me répondre.


Non. Elle ne
voulait pas lui répondre. Surtout pas. Et pour une bonne raison.


Même si elle
avait une entière confiance en lui, elle n'avait aucune intention de lui confier
son secret.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 11


 


Après avoir
quitté Jane devant l'ascenseur, Matthew se retira dans son bureau avec un grand
café. Il ferma la porte derrière lui ; il ne voulait pas être dérangé. Il
n'arrivait pas à se rappeler la dernière fois où il avait été si angoissé...


De fait, si
! C'était le jour où Gillian et lui avaient mis fin à leur mariage. La matinée
avait commencé par une dispute épouvantable, qui avait atteint son paroxysme
lorsque sa femme l'avait mis à la porte de la maison familiale qu'ils avaient
achetée et rénovée ensemble, et dans laquelle ils avaient vécu pendant presque
treize ans. Ce jour terrible, il avait fini dans ce même bureau, avec une
valise bouclée à la hâte et aucune idée de ce que l'avenir lui réservait.


Aujourd'hui,
malgré le temps écoulé, il était dans le même état d'esprit.


Son fils le
détestait presque autant que son ex-femme. Sa vie professionnelle lui posait un
véritable casse-tête, et il était tombé amoureux de la seule femme dont il n'aurait
jamais dû tomber amoureux.


Il fallait
avouer qu'il y avait mieux, comme situation.


Il avala une
longue gorgée du mélange bien noir et corsé qui fumait encore. La caféine lui
était souvent d'un grand secours, mais cette fois, elle ne lui fut d'aucune utilité.
Le voyant de son répondeur clignotait, mais il n'eut pas le courage d'écouter
ses messages.


Il éprouvait
le besoin urgent de parler à un membre de sa famille. Il composa tout d'abord
le numéro de Nick, puis celui de sa mère. Mais aucun des deux ne répondit.
Gavin décrocha pour sa part à la première sonnerie.


— Matt ?
Que se passe-t-il ?


Matthew
poussa un long soupir. La voix de son frère avait toujours eu le pouvoir de
l'apaiser. Gavin était le plus calme de la famille. C'était aussi un père
formidable, et il lui avait procuré des conseils avisés à maintes occasions.


— Je
m'inquiète au sujet de Derrick.


Puis il
résuma à son frère l'affaire dont il avait la charge et la réaction de Gillian.
Il évoqua aussi l'agressivité dont il avait été témoin de la part de son fils
envers Daniel Keller.


— Je
suis tellement déçu par la conduite de Derrick… Bien sûr, j'ai ma part de
responsabilité dans ce qui arrive, reconnut-il. Je n'ai pas été assez présent
pour lui montrer le bon exemple.


— Arrête
de te faire des reproches ! s'exclama Gavin. Cela ne sert à rien et ce n'est
pas ainsi que tu feras avancer les choses.


— Selon
toi, qu'est-ce que je peux faire pour que la situation évolue ?


— Dis-moi
d'abord ce que tu penses de tout cela.


— A mon
avis, Derrick doit absolument s'excuser. J’ai aussi l'intention de discuter
avec lui. Je pense que j'aurais dû le faire sur-le-champ, après la scène de
Gillian. Mais j'étais trop en colère pour avoir les idées claires.


— Ce
qui est tout à fait compréhensible, le rassura Gavin. Il est sans doute
préférable que tu ne sois pas intervenu immédiatement. Imagine un peu si tu te
rendais à la cour pour plaider un cas sans avoir préparé tes arguments !


L'analogie
de Gavin le réconforta un peu.


— Il
faut que tu gardes un élément important en tête, précisa Gavin.


— Lequel
?


— Derrick
sait parfaitement qu'il s'est mal comporté envers Daniel. Et il y a de fortes
chances pour qu'il ait très mauvaise conscience. Offre-lui la possibilité de se
racheter. Mais surtout sans lui faire la morale.


— Bien
vu !


— Et
Violet dans tout cela ? Comment va mon adorable nièce ?


— Elle
se porte comme un charme. Je passe autant de temps avec elle que Gillian me le
permet. Et comment va Tory ? Est-ce qu'elle attend les vacances d'été avec
impatience ?


— Pas
vraiment. Elle adore l'école et ne veut pas qu'elle finisse. Elle a peur que
ses camarades lui manquent.


Gavin se mit
à rire.


— Ah !
Si tu savais comme il est bon d'avoir ce genre de petits problèmes,
aujourd'hui, ajouta-t-il.


Matthew
sourit. La joie de son frère lui faisait plaisir.


Gavin
s'était beaucoup inquiété pour sa fille, et avait vécu de terribles moments.


Après avoir
perdu sa jumelle, Tory était passée par une période effroyable où elle était
incapable de s'affirmer, de décider quoi que ce soit ; elle était même
incapable de choisir ses vêtements pour s'habiller le matin, et restait assise
sur son lit, attendant que son père choisisse pour elle. Selon les psychologues
que Gavin avait alors consultés, elle s'était tellement identifiée à sa jumelle
qu'elle n'avait pas développé d'identité propre. Il fallait dire que Samantha,
dès sa naissance, avait pris le commandement de leur petit duo et l'avait
toujours gardé.


— Tu as
l'air heureux, lui dit Matthew.


— Je le
suis. Et pour tout te dire, nous avons appris une bonne nouvelle, cette
semaine...


Un seul
événement pouvait expliquer cette légèreté retrouvée dans la voix de Gavin...


— Allison
est enceinte ! s'écria Matthew.


— Exact
! Elle a fait un test, hier. On est fous de joie ! On donne une petite fête ce
soir.


— Félicitations,
mon vieux ! Embrasse très fort Allison et Tory de ma part.


Il enverrait
des fleurs à Allison, se promit-il. Il adorait sa nouvelle belle-sœur, et il
lui était surtout reconnaissant d'avoir redonné le goût du bonheur à son jeune
frère.


La disparition
de Samantha avait été dévastatrice pour Gavin. A certaines périodes, il avait
bien cru que son frère ne surmonterait jamais son malheur. Mais aujourd'hui,
grâce à son courage, à l'amour qu'il portait à sa fille, et grâce aussi à
Allison, tout cela semblait bel et bien derrière lui.


Comme quoi
les mauvais moments n'étaient que passagers, songea soudain Matthew. Ayant
retrouvé un peu d'allant, il discuta encore quelques instants avec Gavin, puis
reprit son travail.


Très vite,
il se perdit dans les problèmes des autres il en oublia les siens.


Il rédigea
des rapports sur différents dossiers et était tellement absorbé par les détails
d'une affaire des plus compliquée qu'il n'entendit pas la porte de son bureau
s'ouvrir, pas plus qu'il ne remarqua la personne qui venait d'entrer.


Quand
celle-ci s'éclaircit la voix pour attirer son attention, il sursauta.


Et son cœur
se mit à cogner violemment dans sa poitrine.


— Je
suis juste venue te rappeler le match de foot de Derrick, lui dit Jane en lui
souriant.


Matt regarda
sa montre.


— Bon
sang ! Je n'ai pas vu le temps passer ! Je dois impérativement partir dans dix
minutes si je veux être à l'heure.


Jane
s'apprêtait à sortir, quand il l'arrêta.


— Jane ?


A cet
instant, il nota que son maquillage avait un peu coulé. Avait-elle pleuré à
cause de lui ? Etait-elle fatiguée ? D'ordinaire, elle veillait à être toujours
impeccable en toutes circonstances. Il prit un mouchoir en papier dans la boîte
qui trônait sur son bureau et s'approcha d'elle.


Son parfum
l'envahit tout entier tandis que la chaleur qui émanait de son corps le mettait
à la torture. Avec délicatesse, il essuya les traces de maquillage autour de
ses yeux.


Elle ne dit
rien, ne bougea pas, mais il sentait sa tension qu'elle essayait visiblement de
contrôler.


— Je te
dois des excuses, murmura-t-il.


— Ce
n'est pas grave, Matt.


— Si,
ça l'est ! Je n'aurais pas dû t'embrasser. Bien que j'en aie tiré un vif
plaisir, il serait malhonnête de le nier. Il n'empêche que... que je n'aurais
pas dû aller jusque-là.


Soudain, ils
entendirent des pas dans le couloir. Jane se figea.


— Qui
était-ce ? demanda-t-il.


— Eve.
C'est bien ma chance ! 


Elle
s'écarta vivement de lui.


— Tu
n'aurais pas dû faire ça non plus, Matt, lui reprocha-t-elle doucement.


— Faire
quoi ?


— Me
toucher.


— Mais
ton mascara avait coulé, se défendit-il en lui montrant le mouchoir en papier.


— Tu
sais très bien ce que je veux dire. 


Evidemment,
il le savait...


— Je
suis désolé, tu as raison. Mais ce n'est pas facile, Jane. Tout ce que j'ai
envie de faire quand je suis avec toi, c'est te toucher.


— Chut !


De nouveau,
elle loucha du côté de la porte entrouverte.


Il retint un
mouvement d'humeur. Il avait passé l'âge d'être surveillé ! Cette situation
commençait à l'agacer prodigieusement.


— Il
faut que je te parle de toute urgence à ce sujet, Jane. A propos de ce que je
ressens, ajouta-t-il à voix basse.


— Pas
ici !


— Alors
viens me rejoindre à la fin du match de foot. On ira chez moi, et on pourra
discuter tranquillement.


Elle secoua
la tête.


Bien. Elle
ne se sentait pas en confiance, seule avec lui. Il lui proposa alors un
restaurant italien, près de chez elle. De nouveau, elle refusa.


— Ce
n'est pas une bonne idée, Matt.


— Jane...


Sans qu'il
ait pu la retenir, elle quitta le bureau, le laissant frustré et en colère. Ils
n'avaient donc même pas la possibilité de discuter ?


Cette
situation ne pouvait pas durer.


S'il n'y
avait pas eu le match de foot, il l'aurait suivie et aurait tenté de lui
arracher un rendez-vous, mais sa priorité, à cet instant, était d'aller voir
son fils jouer.


Il fourra
quelques dossiers dans son attaché-case, puis referma la porte de son bureau
derrière lui.


Comme il
traversait le couloir, il croisa quelques collègues qu'il salua d'un air
absent. Certains attendaient l'ascenseur, et Eve se trouvait parmi eux. C'était
bien la dernière personne qu'il souhaitait rencontrer à cet instant...


Elle le
transperça du regard en l'apercevant.


— Comment
allez-vous ? demanda-t-il. 


Elle ne lui
répondit pas.


Au petit
signal sonore annonçant l'arrivée de l'ascenseur, il s'engouffra à l'intérieur.
Eve s'abstint d'y entrer.


Quand les
portes se refermèrent, elle le fixait toujours d'un air implacable.


Matthew
s'attendait à ce que Gillian lui cause des problèmes. Toutefois, elle n'était
pas encore là quand il arriva. Derrick était pourtant sur le terrain et le coup
d'envoi allait être donné ; sans doute avait-il été déposé par un autre parent.


La
circulation étant fluide, il avait eu cette fois le temps de s'acheter quelque
chose à manger. Debout près des lignes de touche, il retira le film qui
entourait sa nourriture et mordit dedans.


D'autres
parents assistaient au match, mais peu vinrent le saluer. Il en conclut que la
plupart savaient désormais qu'il défendait Wally Keller.


Le nouvel
entraîneur se trouvait sur le terrain avec les enfants. Le père qui avait joué
les entraîneurs, la dernière fois, était assis dans les gradins et paraissait
ravi d'être à cette place-là.


Matthew
observa les joueurs. Son fils était en train de discuter avec les garçons qui
avaient verbalement agressé Daniel Keller l'autre jour. Robert Boutin et Jared
Little échangeaient des passes, tandis que Daniel restait à l'écart, près de
l'entraîneur.


 Quelle sale
affaire ! Elle avait vraiment affecté le petit groupe de façon terrible.


Une fois son
sandwich terminé, il regagna les gradins.


Il aperçut
alors Naomi Little qui lui accorda un petit sourire avant de reporter son
attention sur le terrain. Elle ne l'avait pas rappelé depuis qu'ils s'étaient
vus; il avait pourtant espéré qu'elle lui donnerait quelques informations
susceptibles d'aider Wally.


Un coup de
sifflet retentit et le match commença.


Matthew
suivit la partie avec le plus grand intérêt, ravi pour son fils quand celui-ci
intercepta un milieu de terrain, puis passa le ballon à l'un de ses
coéquipiers.


En dépit de
sa concentration, il sentit quand Gillian arriva. Il avait développé un sixième
sens la concernant. A moins qu'il ne soit devenu ultra sensible...


Il se
retourna et, comme il l'avait deviné, Gillian était là, en compagnie de Violet.
Dès que la petite fille le vit, elle s'élança vers lui.


— Bonjour,
papa !


Il oublia
tous ses soucis en la soulevant de terre pour l'installer sur ses genoux,
pensant avec tristesse que dans très peu de temps, elle refuserait ce petit
geste de tendresse et lui opposerait un « Je suis grande, papa ! », qu'il
accepterait avec nostalgie.


Il jeta un
coup d'œil en biais à Gillian qui avait pris place à l'autre bout des gradins.
Elle lui fit un bref signe de tête. Elle semblait de bonne humeur pour une
fois, pensa-t-il, soulagé. Par quel miracle, il l'ignorait.


Probablement
se réservait-elle pour plus tard.


Mais après
tout, il s'en moquait. Il n'allait pas vivre dans la crainte des scandales de
Gillian.


Alors que sa
fille lui décrivait de façon détaillée un nouveau jeu qu'elle avait appris à
l'école, il se rappela le jour où Gillian lui avait annoncé sa deuxième grossesse.


Son bonheur
avait été immédiatement refroidi par le désarroi proche de la colère de
Gillian. Il ne l'avait vraiment compris qu'un peu plus tard. La carrière
d'actrice de sa femme était sur le point de redémarrer, et retomber enceinte
équivalait pour elle à mettre une fois de plus ses rêves sur la touche.


Après la
naissance de Violet, il lui avait suggéré de prendre une nourrice afin de
pouvoir remonter sur les planches, mais elle avait refusé, et s'était occupée
avec amour de Violet.


Il s'était
souvent demandé si elle avait regretté sa décision. Si, par miracle, ils
renouaient une relation plus civilisée, il l'interrogerait à ce sujet.


Une clameur
monta soudain des gradins, de l'autre côté du terrain : l'équipe adverse venait
de marquer un but. Le découragement des Blazers était manifeste quand ils
reculèrent pour donner le coup de pied de renvoi.


Cinq minutes
après, un nouveau but était marqué contre eux. L'équipe de son fils était
douée, c'était incontestable, seulement les joueurs n'utilisaient pas leur
talent comme ils l'auraient dû. Leur jeu était incohérent, ils ne formaient pas
une équipe, et le nouvel entraîneur n'était pas à la hauteur. Ce qui n'était
pas sa faute, songea Matthew. Il ne connaissait pas encore le nom des joueurs,
et s'efforçait surtout de maintenir chacun à sa place; pour l'instant, il ne
semblait guère être en mesure de faire davantage.


Par chance,
après le troisième but contre les Blazers, l'arbitre siffla la mi-temps. Les
joueurs sortirent du terrain pour aller se rafraîchir.


Matthew ne
quittait pas son fils des yeux. Il décida d'aller l'encourager. Il arrivait
près de lui, tenant Violet par la main, lorsqu'un joueur de son équipe
s'approcha de lui.


— C'est
vrai ce qu'on dit sur ton père, Derrick ? 


Derrick
redressa les épaules.


— Ouais.


— Mais
qu'est-ce qui lui prend ? Il aime les pervers ou quoi ?


Matthew
s'était arrêté et contemplait la scène. Derrick releva la tête et, pendant un
court instant, croisa son regard. Puis il se tourna vers son camarade.


— Mon
père est un vieux c... Et je ne veux plus entendre parler de ça, compris ?


Matthew
sentit le sol se dérober sous lui.


— Papa ?
Pourquoi Derrick a dit ce gros mot sur toi ?


Matthew
sursauta et considéra sa fille un instant. Il se posait la même question
qu'elle. Et pourtant la réponse était évidente.


— Derrick
est en colère contre moi, mais il n'aurait pas dû employer ce terme, dit-il
d'une voix qu'il s'efforça de maîtriser malgré son trouble.


— Pourquoi
est-ce qu'il est en colère ?


— Je
pense que c'est parce que maman et moi ne vivons plus ensemble.


— Oh !
fit Violet d'un air pensif. 


Puis elle
ajouta avec un grand sourire :


— Moi,
je ne suis pas en colère.


— Je le
sais, mon cœur. Tu veux qu'on joue un peu au ballon, pendant la mi-temps, ma
chérie ?


— D'accord
! Je vais chercher un ballon dans le sac de Derrick.


Une fois la
mi-temps terminée, et quand chacun eut regagné sa place sur les gradins, Violet
décida qu'il était temps pour elle de s'asseoir près de sa mère. Matthew la
ramena à Gillian. Il vit cette dernière se raidir quand il s'approcha, mais
malgré tout, elle parvint à sourire à sa fille.


— Tu
t'ennuies, ma puce ? lui demanda-t-elle. 


Violet hocha
la tête.


— J'ai
apporté ton livre de coloriage. Tiens. Tu peux t'installer sur l'herbe, tu
seras mieux.


Quand la
fillette s'éloigna, Matthew se tourna vers son ex-femme.


— Gillian,
je...


— Quoi
? lança-t-elle en lui jetant un regard noir.


— Je
voudrais discuter avec Derrick, après le match.


Etant donné
les résultats, il doutait qu'il y aurait une victoire à fêter, ce soir.


— Derrick
doit faire ses devoirs, répliqua Gillian avec dureté.


— Il
est important que je lui parle, insista-t-il.


Elle secoua
la tête, comme si elle cherchait à se débarrasser de quelque chose de
déplaisant.


— Très
bien ! Mais ne le ramène pas trop tard. Je ne veux pas qu'il ait une mauvaise
note en maths.


— Merci.


Dans
d'autres circonstances, Matthew aurait souri de la situation : il demandait la
permission à son ex-femme de parler à son propre fils ! Et il la remerciait,
encore ! A quel moment sa vie était-elle tombée à ce point dans le ridicule ?


Les Blazers
n'améliorèrent pas leur score pendant la deuxième mi-temps et, au coup de
sifflet final, ce fut une équipe démotivée qui sortit du terrain.


Matthew
remarqua que, même dans la défaite, les joueurs évitaient Daniel. Il se tenait
un peu à l'écart quand l'entraîneur les rassembla pour commenter le match et
évoquer le prochain, et il était le dernier lors des échanges de poignées de
main avec l'équipe adverse.


Tous les
enfants rejoignirent leurs parents ou les personnes qui devaient les ramener.
Personne n'attendait Daniel, ni ne lui proposa de le reconduire. Conscient que
sa démarche allait lui créer de nouveaux ennuis, Matthew ne put s'empêcher de
lui demander s'il souhaitait qu'il le dépose chez lui.


— Merci,
mais maman m'attend un peu plus loin, lui répondit Daniel.


— Parfait.


Matt se
tourna vers son fils.


A
l'expression de ce dernier, il était clair qu'il n'avait aucune envie de
rentrer avec lui. Ils furent d'ailleurs les derniers à quitter le terrain,
quand Derrick parvint enfin à rassembler toutes ses affaires dans son sac. Le
tout sans avoir cessé de pester.


— Tu es
prêt ?


— Je ne
vois pas pourquoi je ne peux pas rentrer avec maman.


— Parce
que je veux discuter avec toi, répondit Matthew en le prenant par les épaules.


Il le sentit
se raidir et le relâcha aussitôt, non sans éprouver un sentiment de tristesse.
Quand donc retrouverait-il une relation normale avec son fils ? Il lui semblait
que plus le temps passait, plus il perdait du terrain.


Il attendit
qu'ils soient montés dans la voiture avant de se lancer.


— Je
suppose que tu es furieux contre moi.


— Vraiment
? ironisa Derrick. Et qu'est-ce qui te fait croire ça ?


— J'aurais
vraiment aimé ne pas avoir à défendre Wally Keller.


Quelques
secondes s'écoulèrent, avant que Derrick n'explose :


— Dans
ces conditions, pourquoi est-ce que tu as accepté ? C'est affreux ce qu'il a
fait à Sarah. Comment tu peux défendre un type pareil ?


Matthew
attendit que son fils reprenne son souffle avant de répondre.


— Est-ce
que tu ne t'es pas demandé si Wally pouvait être innocent ?


— Sarah
ne mentirait pas sur une affaire aussi sérieuse, répliqua Derrick, d'un ton
buté.


— Il
est parfois difficile de savoir où se situe la vérité quand deux personnes que
l'on apprécie donnent des versions contradictoires d'une même histoire, tu
sais.


— Je
crois Sarah. Quelque chose lui est arrivé, ça se voit. Elle n'est plus la même.


— J'en
suis navré, mon garçon. Notre société se doit de protéger les enfants des abus
des adultes. Mais il est aussi de son devoir de protéger les innocents des fausses
accusations portées contre eux.


Matthew jeta
un coup d'œil à Derrick pour voir si ses paroles avaient eu un effet quelconque
sur lui.


Derrick
avait croisé les bras et fixait le pare-brise, imperturbable. Avait-il au moins
écouté ce qu'il lui avait dit ?


— Tu
affirmes qu'il est arrivé quelque chose à Sarah et tu as sûrement raison,
reprit-il. Mais est-ce que c'est la faute de ton entraîneur ? Chaque joueur de
l'équipe, chaque parent a son opinion là-dessus. Et il semblerait que la
majorité ait décidé qu'il était coupable. Mais tu crois vraiment que cela
suffit pour qu'il soit réellement coupable ?


Derrick ne
répondit pas, mais il sembla à Matthew que ses arguments avaient porté et que
son fils réfléchissait au problème.


— Ce
qu'il faut garder à l'esprit, Derrick, c'est qu'il ne nous appartient pas de
juger nos semblables. C'est pourquoi nous avons un système juridique, avec des
tribunaux et des avocats.


— Mais
tout le monde sait ce qui va se passer !


— Non !
Personne ne peut le savoir. Mais admettons que Wally Keller soit coupable.
Est-ce que tu trouve normal d'en vouloir à son fils ?


Matthew
laissa Derrick s'imprégner de la question avant de poursuivre :


— Qu'est-ce
que tu as ressenti quand ton copain t'a demandé, tout à l'heure, s'il était
vrai que je défendais Wally ? Est-ce que tu crois qu'il est juste de condamner
Daniel pour une faute que son père a commise... ou peut-être pas ?


— Je ne
suis pas le seul...


— Il
est vrai que tu ne peux pas contrôler ce que les autres disent ou font. Mais tu
dois donner l'exemple. Et penser par toi-même.


— Si je
suis sympa avec Daniel, les copains vont dire que c'est à cause de toi, et ils
vont penser que je suis dans le camp de Keller.


— Tu
n'as pas besoin de prendre parti pour te comporter correctement envers Daniel.


— Ce
n'est pas si facile que ça, papa... 


Matthew se
rendit alors compte que son fils était au bord des larmes, et son cœur se
serra.


Il se
rappela les paroles de Gavin. Il était fort vraisemblable que Derrick avait
mauvaise conscience de s'être mal comporté envers Daniel.


— Non,
ce n'est pas facile, mon garçon. Il n'est pas toujours facile de bien se conduire.
Mais le plus important est d'essayer.


Et sur ces
mots, il redémarra et ne revint pas sur le sujet.


Comme il
mettait son clignotant pour tourner dans la rue où vivait Gillian, Derrick le
pria de faire demi-tour.


— Papa,
est-ce que tu peux me conduire chez Daniel ? Je voudrais lui présenter mes
excuses. 


Matthew
sentit son cœur déborder de fierté pour son fils.


— Bien
sûr, mon grand.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 12


 


Derrick
était visiblement nerveux lorsqu'ils s'arrêtèrent devant la maison des Keller,
mais il descendit de voiture d'un pas résolu. Matthew remonta avec lui l'allée
qui menait à la maison.


— J'approuve
ta démarche, déclara-t-il en posant une main rassurante sur son épaule, une
fois qu'ils furent devant la porte.


Puis il
sonna.


Ce fut
Leslie Keller qui leur ouvrit la porte.


Matthew, qui
l'avait vue en début de saison à la fête des Blazers, avait le souvenir d'une
jeune femme cordiale et énergique, plutôt rondelette mais bien soignée, avec un
bel éclat dans les yeux. La femme qu'il avait devant lui était vêtue sans
recherche aucune et, détail qui lui serra le cœur, le fixait d'un regard éteint
qui ne reflétait que la fatigue et l'inquiétude.


— Comment
allez-vous, Leslie ? lui demanda-t-il en lui tendant la main.


Leslie lui
serra la main d'un geste machinal et ne répondit pas.


— Nous
nous sommes rencontrés en début de saison, à la fête du club de foot, lui
rappela-t-il. Mais il y avait tant de monde que vous ne vous souvenez peut-être
plus de moi. Je suis...


— Matthew
Gray, compléta-t-elle, l'avocat de mon mari. Bien sûr que je me souviens de
vous.


Le regard de
leur hôtesse glissa alors vers Derrick,


— Voici
mon fils, Derrick.


Leslie le
dévisagea avec insistance, et Matthew crut discerner une lueur de colère dans
ses prunelles. Puis elle s'effaça pour les laisser entrer.


— Mon fils
Derrick souhaiterait parler à Daniel, poursuivit-il. Si celui-ci le souhaite,
évidemment, Derrick est venu lui présenter des excuses.


Vu l'accueil
peu chaleureux de Leslie, Matthew crut bon de préciser l'objet de leur visite.
Daniel s'était peut-être ouvert à sa mère de la mise à l'écart qu'il subissait
de la part de ses camarades.


— Wally
!


Ce dernier
apparut, et une certaine inquiétude s'empara de lui quand il les reconnut.


— Qu'est-ce
qui s'est passé ?


— Rien,
le rassura Matthew. Nous sommes ici afin que mon fils Derrick puisse s'excuser
auprès du vôtre, pour des incidents survenus sur le terrain de foot et à
l'école.


A chaque
mot, Derrick semblait devenir plus petit, et Matthew ne doutait pas qu'il se
serait réfugié dans un trou de souris, s'il avait eu ce pouvoir.


— Bonjour,
Derrick, dit Wally d'un ton convivial. Daniel est dans sa chambre. Tu peux
aller l'y rejoindre. C'est la porte au bout du couloir.


Matthew
encouragea son fils d'un sourire.


Derrick lui
jeta un coup d'œil hésitant, puis se dirigea vers la chambre de Daniel.


— J'ai cru
comprendre que mon fils s'était mal comporté envers le vôtre, commença Matt,
une fois que Derrick lui hors de portée de voix. J'en suis vraiment désolé. Je
sais que vous traversez une période difficile.


— Un
enfer, vous voulez dire, corrigea Wally. 


Puis il lui
indiqua le canapé.


— Mais
entrez. Asseyez-vous, je vous en prie.


— Merci.


Matthew
décida de s'installer dans le fauteuil, curieux de voir si les Keller allaient
s'asseoir l'un à côté de l'autre, sur le canapé. La tension entre eux était
palpable, et il se demanda quelle était son étendue réelle. Si Wally était
inculpé et qu'il ne pouvait pas compter sur le soutien de sa femme, ce serait
du plus mauvais effet auprès des jurés.


Le mari et
la femme prirent tous les deux places sur le canapé, chacun à une extrémité.
Leslie regardait droit devant elle et semblait décidée à ne pas dire un mot. A
cet instant, Matthew fut à peu près sûr qu'elle leur cachait bien quelque
chose, comme Jane l'avait pressenti, et qu'elle en tenait rigueur à son mari.
Tout cela n'était pas bon, pas bon du tout.


Pendant
quelques minutes, Matthew et Wally parlèrent de la pluie et du beau temps, de
la difficulté de circuler en ville en raison des travaux.


Wally Keller
n'évoqua pas le club de foot et Matthew pas davantage. Les Blazers étaient
perdus sans leur entraîneur, mais cette constatation n'aurait pas été d'un
grand réconfort à Wally en ce moment.


Finalement,
ce fut Leslie qui changea le cours de la discussion.


— Combien
de temps est-ce que tout cela va durer ? demanda-t-elle d'une voix tendue. La
situation devient de plus en plus invivable.


— J'aimerais
être en mesure de vous le dire, répondu Matthew dans un soupir. L'aspect
positif de l'affaire, c'est que la police n'a pas encore inculpé votre mari, ce
qui signifie qu'elle a des doutes sur la déposition.


— Elle
pense qu'il est innocent ?


Matthew
aurait tant aimé ne pas éteindre l'étincelle d'espoir qui venait de s'allumer
dans ses yeux. Et pourtant...


— Non, je
suis désolé, cela ne signifie pas qu'ils croient à l'innocence de votre mari.
Ils poursuivent encore leurs recherches.


Elle
s'affala contre les coussins.


— Combien
de temps cela va-t-il leur prendre ? voulut-elle savoir.


— Des
semaines, sans doute


— Des
semaines, répéta-t-elle d'un ton sombre. 


Et la
profonde tristesse qui émanait de sa personne quand elle leur avait ouvert la
porte, tout à l'heure, envahit de nouveau son regard. Sans prononcer un mot,
elle se leva et quitta la pièce.


Sans doute
pour aller pleurer, se dit Matthew, profondément déçu de ne pas pourvoir lui
apporter plus de réconfort.


Wally aussi
semblait perturbé par la nouvelle.


— Je ne
sais pas si je vais pouvoir tenir pendant des semaines, déclara-t-il d'un ton
haché. Il ne s'agit pas tant de moi, mais voir Leslie souffrir de cette
façon... Et les enfants... Et me sentir tellement impuissant. Bon sang, je...


Il enfouit
sa tête dans les mains.


— Au
bureau, les gens commencent à parler. Si en plus je perds mon boulot...


— Je
suis navré, Wally, je sais que c'est difficile, mais nous devons garder espoir.


Wally releva
la tête.


— Vraiment
? Vous croyez ?


— Vous
n'avez pas encore été inculpé.


— Je
sais, et je m'en estime heureux. Mais même si on reconnaît mon innocence, quel avenir
est-ce que j'ai ici, à présent ? Est-ce que les gens de Hartford oublieront les
accusations qui ont pesé sur moi ? Est-ce que les voisins parleront de nouveau
à ma femme ? Et à l'école, est-ce que les enfants cesseront de harceler les
miens ?


Wally soulevait
là un problème récurrent. On pouvait être innocenté, preuves à l'appui, les
chefs d'inculpations, eux, restaient longtemps dans les esprits, créant
rapidement un climat de méfiance et de tension difficilement supportable.


— Je ne
peux pas répondre à ces questions, Wally. Je suis désolé.


— C'est
injuste ! Tout ce que je voulais, c'était entraîner des gamins au foot ! Ce
n'était pas la mer à boire tout de même !


— Vous
étiez un très bon entraîneur.


— J'en
viens presque à en douter, marmonna Keller. Pourquoi cette gamine a menti à mon
sujet ? J'ai toujours été sympa avec elle. Je ne me suis jamais énervé contre
elle, alors qu'elle interrompait souvent les entraînements avec ses questions
perpétuelles.


— C'est
peut-être justement parce que vous avez été trop gentil avec elle. Il est très
difficile de se mettre dans la tête des adolescentes qui ont été violées. C'est
un tel traumatisme. Parfois, la vérité les effraie tellement qu'elles préfèrent
inventer des mensonges.


— Mais
est-ce que cette fille se rend compte de ce qu'elle m'a fait ? Du mal qu'elle a
fait à ma famille ? Si seulement je pouvais lui parler, je...


— C'est
impossible ! le coupa Matthew.


— Pourtant,
je suis convaincu qu'elle ne pourrait pas raconter de tels mensonges si elle se
trouvait en face de moi. Elle ne pourrait pas.


— Wally,
je suis navré, vous ne pouvez pas lui parler.


Ils furent
interrompus par les voix des garçons, dans le couloir. Quand Daniel et Derrick
pénétrèrent dans le salon, Matthew fut heureux de constater qu'ils étaient tous
les deux détendus. Au moins, ces deux-là s'étaient expliqués !


— Les
choses sont rentrées dans l'ordre ? demanda-t-il à Derrick.


— Sans
problème !


— Dans
ces conditions, nous allons rentrer pour que tu travailles.


Daniel et
son père les raccompagnèrent jusqu'à la voiture et, tandis que les garçons
évoquaient la stratégie à adopter pour le prochain match de foot, Matthew en
profita pour mettre une nouvelle fois Wally en garde.


— Restez
calme, surtout, pas de vague ! Je sais qu'il est difficile de rester à attendre
sans pouvoir rien faire, mais en l'occurrence, c'est préférable. Croyez-moi.


Après avoir
déposé son fils chez sa mère, Matthew regagna son appartement, découragé. Il
n'avait pas envie de rentrer chez lui, où personne ne l'attendait, sauf sa bouteille
de scotch.


Il se gara
devant chez lui, mais, au lieu de monter, il héla un taxi. Quant à s'enivrer,
autant ne pas le faire seul. Et il avait besoin de distraction pour oublier les
grands yeux tristes de Leslie Keller. Ce qu'il pouvait détester les affaires
comme celles-ci !


Si le pire
se produisait, si Wally Keller était arrêté et jugé, Jane ou lui devrait faire
subir un contre-interrogatoire à Sarah Boutin, au tribunal. Ce serait
certainement Jane, puisque c'était elle la responsable, sur l'affaire.


Il ne
faisait aucun doute qu'elle ne prendrait aucun plaisir à tenter de discréditer
le témoignage d'une enfant de treize ans qui avait visiblement souffert, mais
c'était l'une des terribles réalités de leur métier.


Quand le
taxi s'arrêta devant le Sully's Tavern, Matthew n'avait pas trouvé l'ombre du
moindre espoir qui aurait pu lui remonter le moral.


En
descendant du taxi, il eut l'impression qu'une odeur de whisky et de scotch
flottait dans la rue. Il dévala les marches qui menaient au bar, bien décidé à
oublier l'affaire Keller.


Il était 21
h 30, et l'endroit était bondé. Rien de plus normal, pour un vendredi soir. Il
se dirigea vers le comptoir où il trouva un tabouret libre. Puis il repéra
quelques visages familiers. Il fit un signe de la tête à deux personnes qu'il
avait rencontrées à une conférence sur la diversité et les changements
démographiques, en rapport avec les professions juridiques.


Le barman
leva vers lui un sourcil interrogateur.


— Un scotch
! dit-il. Avec de l'eau et de la glace.


Il espérait
que cela tempérerait les effets de l'alcool. Il ne comprenait pas d'où lui
était venue cette subite envie de s'enivrer, ce soir, mais maintenant qu'il
était ici, il n'en bougerait pas avant de s'être vidé la tête.


De nouveau,
il jeta un coup d'œil vers les deux hommes qu'il connaissait, et aperçut alors
un visage féminin. Si sa mémoire ne le trompait pas, cette femme aussi avait
assisté à la fameuse conférence. Il essaya de se concentrer pour se souvenir de
son nom... Cynthia Stevens ! Ils avaient discuté pendant la pause, et elle lui
avait appris qu'elle aussi était divorcée depuis peu. Elle n'avait rien eu
contre l'idée de le revoir, et il avait pris ses coordonnées. Pourtant, sans
qu'il ne sache vraiment pourquoi, il ne l'avait jamais rappelée.


« Allons, un
peu d'honnêteté, Gray ! » Il savait parfaitement pourquoi il n'avait pas repris
contact avec elle. Il était incapable de regarder une autre femme que Jane
depuis son divorce.


Le problème,
c'était que Jane n'était pas accessible. Elle le lui avait redit sans ambiguïté
cet après-midi.


Pourquoi
était-elle si déterminée à maintenir une relation platonique entre eux ?
Etait-ce vraiment parce qu'ils travaillaient ensemble ? Ou n'éprouvait-elle
tout 'amplement pas d'attirance pour lui? Pourtant, à la façon dont elle
l'avait embrassé, il aurait juré le contraire...


Le barman
lui servit son scotch.


Il porta son
verre à ses lèvres, et la brûlure de l'alcool, dans sa gorge, l'apaisa. De
nouveau, il parcourut la salle des yeux et s'interrogea sur la possibilité d'aller
s'asseoir à la table de Cynthia.


Ce fut alors
qu'une autre femme attira son attention.


Bon sang !
On aurait dit Jane...


Lui qui
voulait oublier tous ses problèmes...


Elle était
assise avec un homme, à une table d'angle. Ils étaient tout proches l'un de
l'autre, et paraissaient intimes.


Il sentit la
pointe de la jalousie lui vriller les entrailles.


Non, ce
n'était pas possible... Jane sortait avec quelqu'un ? Elle aurait tout de même
pu avoir la courtoisie de l'avertir ! Il avala une nouvelle gorgée de scotch,
puis se leva, verre à la main, pour se diriger vers leur table.


Tout en
s'avançant vers eux, il commençait à percevoir la folie de son entreprise.
Qu'allait-il leur dire ? Il n'avait pas de plan préconçu, ce qui signifiait
qu'il allait se couvrir de ridicule et...


Tiens donc !
L'homme avec qui elle se trouvait lui était également familier. Il ne lui
fallut pas longtemps pour l'identifier.


— Liam
James ! Quelle surprise !


Jane et Liam
sursautèrent et se tournèrent vers lui dans un même mouvement.


— Ne me
dis pas que tu as déjà obtenu des résultats du Maine ! poursuivit-il, ignorant
le froncement de sourcils franchement désapprobateur de Jane.


— Salut,
Matthew ! s'exclama Liam.


Il se leva
pour lui serrer la main, puis jeta un coup d'œil à Jane, sans doute pour qu’elle
lui donne une indication sur la conduite à adopter, songea Matthew.


Mais cette
dernière fixait résolument le verre qu'elle tenait à la main.


— Tu
veux te joindre à nous ? s'enquit alors Liam, s'en remettant aux règles de la
politesse.


Matthew
était certain qu'il l'avait invité dans l'espoir qu'il refuse ; il comptait
sans doute sur sa délicatesse pour ne pas leur imposer sa présence. Ce en
quoi... il se trompait !


— Avec
plaisir, dit-il d'un ton assuré.


Et,
s'emparant d'une chaise à la table d'à côté, il s'installa avec eux.


Il posa son
verre devant lui, croisa les bras avec une décontraction étudiée et se tourna
vers Jane.


— Salut,
Jane.


Il maintint
les yeux braqués sur elle, attendant qu'elle réagisse.


— Salut,
Matthew, finit-elle par dire, crispée.


— Je
suppose que vous étiez en train de discuter de l'affaire Keller. Alors, est-ce
que tu as trouvé des éléments intéressants, Liam ?


— Pas
encore, répondit ce dernier. La personne chargée de l'affaire vient juste de
commencer ses recherches aujourd'hui, et nous n'aurons pas de rapport de sa
part avant la semaine prochaine.


— Ah...
Bien... Bien... Et c'est cette importante information que tu es venu donner à
Jane, Tu as eu raison. Cela ne pouvait pas attendre. Et ça va bien nous
aider...


— Nous
étions en train de dîner, précisa alors Liam à qui l'ironie n'avait pas
échappé. J'essaie de convaincre Jane qu'elle fait trop d'heures supplémentaires
et qu'elle devrait prendre davantage soin d'elle.


— Et tu
crois que c'est en l'entraînant dans les bars que tu l'aideras à prendre soin
d'elle ? lança Matt avec arrogance. Personnellement, je lui aurais plutôt
suggéré d'aller faire un tour au club de gym où elle est inscrite et où elle se
rend si peu. Transpirer fait toujours du bien. Tu ne penses pas, Liam ?


Il se
comportait comme un mufle et il en avait pleinement conscience. Pourtant, il ne
pouvait pas s'en empêcher. Liam avait à peu près son âge, et il avait ce regard
de charmeur qui plaisait aux femmes. D'ordinaire, Matthew ne prêtait pas une
attention particulière à l'apparence des autres hommes, mais en l'occurrence,
tous les détails l'intéressaient.


— Bien...,
commença Liam en les regardant tour à tour. Est-ce qu'il y a quelque chose dont
je n'aurais pas été mis au courant ?


Jane posa sa
main sur la sienne.


— Non...


— Oui !
s'écria Matthew en même temps. 


Un éclair de
colère traversa le regard de Jane.


— Matt
! Qu'est-ce qui te prend ?


— Est-ce
que je n'ai pas été assez clair ? Je suis fou de toi, Jane.


— Combien
de verres as-tu bu ? demanda-t-elle en soupirant.


Il brandit
son verre.


— C'est
le premier.


Et il avala
sa dernière gorgée de scotch.


Jane secoua
la tête, puis s'excusa auprès de Liam.


— Il
n'est pas ainsi, habituellement. Il a eu une semaine difficile.


— On
devrait peut-être changer de bar, suggéra Liam.


— Bonne
idée ! renchérit Jane en se levant.


— Non,
c'est moi qui vous laisse, marmonna soudain Matthew. Désolé de vous avoir
dérangés.


Il abandonna
délibérément son verre sur la table, pour qu'ils n'oublient pas trop vite son
passage.


Quand il
arriva au bar, il suffoquait de colère et d'embarras. Mais pourquoi avait-il
fait cette scène ? Il s'était comporté comme un goujat, et pour la première
fois de sa vie.


Mais aussi,
pourquoi fallait-il que Jane sorte avec Liam James ? Avait-elle oublié qu'elle
l'avait embrassé, aujourd'hui ?


Le barman
s'arrêta devant lui.


— Un
autre scotch, lui dit Matt.


— Tout
de suite. 


Quelques
secondes après, on lui servait son verre.


Exactement
comme il le souhaitait. Pourquoi n'était-ce pas aussi simple avec les femmes ?


Il l'avala
plus vite que le premier et en ressentit aussitôt l'effet apaisant. Se
félicitant d'avoir eu la présence d'esprit de venir ici en taxi, il commanda un
troisième scotch.


Il l'avait
bu à moitié quand il sentit qu'on lui tapait sur l'épaule.


—
Qu'essaies-tu de prouver, Matt ?


Il reposa
son verre et laissa échapper un juron.


La chaleur
que lui procurait l'alcool n'avait rien à voir avec celle qui se dégageait de
la main de Jane sur son épaule...


— Pourquoi
est-ce que tu fais ça ? reprit-elle. Tu n'as pas l'habitude de boire, il me
semble.


Il n'osa pas
la regarder en face.


— Où
est James ? demanda-t-il. 


Elle
soupira.


— Il
est rentré chez lui. Il m'a proposé de me ramener chez moi, mais ma voiture est
ici.


— Et tu
t'es sentie obligée de refuser son aimable proposition pour reconduire chez lui
ton collaborateur complètement ivre ?


— Matthew...
Je ne t'ai jamais vu dans cet état ! Qu'est-ce qui t'arrive ?


Il pivota
lentement sur son tabouret et la regarda bien en face.


— Tu
donnes rendez-vous ici à un homme, quelques heures après avoir fait l'amour
avec moi, et tu me demandes ce que j'ai ?


— Tu
t'égares, Matthew ! Nous n'avons pas fait l'amour, toi et moi ! protesta-t-elle
vivement.


En dépit des
lumières tamisées du bar, il la vit rougir.


— Exact,
mais nous n'en étions pas loin, marmonna-t-il d'une voix pâteuse.


— Arrête
! Il ne s'agit pas d'un caprice de ma part. Je te rappelle que nos carrières et
nos réputations respectives sont en jeu !


— Tu as
décidé de ne pas t'engager avec moi et tu t'en tiens à ta ligne de conduite,
hein ? Comme tu as de la chance que les choses soient aussi simples pour toi.
Et comme je t'envie !


— Détrompe-toi,
se défendit-elle. C'est loin d'être simple !


Elle ferma
les yeux et, l'espace de quelques secondes, il fut désarmé par sa
vulnérabilité. Pourtant, quand elle reprit la parole, son ton était déterminé.


— C'est
pour cette raison que j'ai accepté l'invitation de Liam, ce soir,
poursuivit-elle. J'ai pensé que cela pouvait m'aider.


— Ah
bon ? Sortir avec Liam pouvait t'aider. T'aider à quoi ? Effectivement, c'est
compliqué. Et de quelle façon ce rendez-vous pouvait t'être utile, si tu veux
bien m'éclairer ?


— En me
permettant de maintenir les limites que l'on s'est fixées, toi et moi.


— Ah ?
Et c'est pour ça que tu es venue ici avec lui, habillée de cette façon ?


— Ce
sont les vêtements que je portais aujourd'hui au travail !


— Ah
non... Pas tout à fait. Tu as retiré la veste de ton tailleur et déboutonné ton
chemisier, ce qui te fait un décolleté plongeant...


— Ça suffit,
Matt ! s'exclama-t-elle, furieuse. Tu es vraiment impossible ! Qu'est-ce que je
suis censée faire ? Te laisser ici pour que tu t'enivres jusqu'au coma
éthylique ?


Il n'avait
bu que trois verres. Il n'était pas encore sur le point de s'écrouler. Mais il
décida que... cela ne tarderait pas.


— Garçon
! cria-t-il alors en levant son verre vers lui.


Jane poussa
un soupir d'agacement.


— Qu'est-ce
qu'il y a ? fit-il sur le ton de la dérision. Tu veux partir ? Mais pars, ma
belle, pars ! Je ne te retiens pas. Je n'ai aucun droit de te retenir.


— Très
bien ! C'est ce que je vais faire !


Elle
s'éloigna de quelques pas, mais, se ravisant, revint vers lui.


— Jure-moi
simplement que tu ne seras pas assez fou pour rentrer au volant de ta voiture.


— Je
suis venu en taxi, je rentrerai de la même façon, ne t'en fais pas pour moi.
Mais merci de ta grande sollicitude à mon égard. Je suis très touché. Vraiment.


Puis il
plissa les yeux et ajouta :


— J'aurais
quand même préféré que tu proposes de me reconduire...


— Il
fera plus chaud dans le taxi que dans ma voiture, Matthew !


Et, sans
revenir sur ses pas cette fois, elle quitta le Sully's Tavern.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 13


 


La vie avait
sa façon bien à elle de vous punir lorsque vous vous écartiez un tant soit peu
des rails, Matthew le savait. C'est pourquoi quand son téléphone sonna avant 8
heures, ce samedi matin-là, il se douta qu'on allait lui annoncer une mauvaise
nouvelle.


— Allô ?
fit-il d'une voix empâtée.


— Matthew
? Désolé de vous appeler si tôt un week-end, mais je ne savais pas vers qui me
tourner.


Matt roula
sur le côté et s'assit sur son lit. Il avait l'impression que son crâne était
un presse-papiers rempli de petits flocons qui s'agitaient dans tous les sens à
l'intérieur. Finalement, il s'allongea de nouveau, en plaçant deux oreillers
sous sa tête.


— Que
se passe-t-il, Wally ?


La police
venait sans doute de le convoquer au commissariat, se dit-il.


— Des
voyous ont tagué ma voiture à la bombe. 


La voix de
Wally était à peine audible, la ligne était très mauvaise. Il devait appeler de
son téléphone portable.


— Elle
est couverte de graffitis obscènes, poursuivit-il. Daniel a été le premier à
découvrir le désastre. Il s'était levé de bonne heure. Le samedi, il distribue
des journaux pour se faire de l'argent de poche. 


Matthew
jura.


— Ce
mot aussi figurait au palmarès, ironisa Wally, Bon sang ! Je ne sais même pas
comment j'arrive à en plaisanter. Daniel était si bouleversé... Je lui ai dit de
rentrer et de rester à la maison, avec sa mère et sa sœur. Je fais la tournée à
sa place.


— Cela
s'est passé dans la nuit ?


— Je
suppose. La voiture n'avait rien quand je suis sorti acheter des pizzas vers 19
heures.


— Vos
deux enfants étaient à la maison ?


— Oui.
Ils ont une vie sociale très réduite, ces derniers temps.


Maintenant
qu'il était bien réveillé, Matthew ressentit brusquement tous les excès de la
veille ; son abus d'alcool, qui lui donnait la nausée et un horrible mal au
crâne, la façon déplorable dont il s'était conduit envers Jane. Sans compter ce
qui arrivait à Wally à présent.


Mais pour le
moment, il devait se concentrer sur Wally.


— Ecoutez,
je peux appeler un garagiste pour qu'il vienne chercher votre voiture et la
nettoyer, proposa-t-il.


— C'est
notre seul véhicule. Comment suis-je censé me rendre au travail ? Comment
Leslie pourra-t-elle aller faire les courses, conduire Daniel au foot et sa sœur
à sa leçon de piano ?


— Vous
pouvez peut-être en louer une, suggéra Matthew.


— Vous
avez raison ! fit Wally sur le ton de la dérision. Mon compte en banque est
élastique ! Avec tout ce que je dois verser à votre cabinet, je n'ai presque
plus d'économies !


— Je suis
désolé, Wally, mais je vous assure que nos tarifs sont équitables. Vous pouvez
vous renseigner auprès d'autres et vous verrez que...


— Je ne
voulais pas me plaindre, l'interrompit Keller. C'est juste que je suis à bout.
Une gamine de treize ans décide de raconter n'importe quoi sur vous, et
soudain, ce n'est pas juste votre réputation qui est eu jeu, mais votre
mariage, la vie de vos enfants, vos économies...


Matthew
constatait souvent ce phénomène chez ses clients, c'était l'effet boule de
neige. Quand une catastrophe arrivait, elle entraînait une réaction en chaîne
d'événements négatifs, susceptibles d'ébranler les vies les plus stables.


— Wally,
vous allez surmonter cette épreuve, lui assura-t-il.


— Je
suis un grand garçon, je sais que la vie peut parfois vous infliger des coups
durs. Mais dans toute cette sale affaire, ce sont mes enfants qui m'inquiètent
le plus. Ils commençaient juste à se faire des amis, et maintenant, ils sont
rejetés de tous. Ils ne veulent plus faire quoi que ce soit, ni aller nulle
part. Et il faut encore que des petits imbéciles viennent recouvrir ma voiture
de graffitis ! C'est vraiment la goutte d'eau qui fait déborder le vase...


« Des petits
imbéciles »...


Un frisson
parcourut Matthew. Derrick ? Cette fois, il s'efforça de s'asseoir, ignorant sa
migraine et sa nausée.


— Vous
avez une petite idée de ceux qui ont fait ça ? demanda-t-il.


— J'imagine
que ce sont des garçons de l'équipe de foot.


— Pourquoi
?


— Parce
que l'une des insultes disait : « L'entraîneur Keller est un s... qui... » Bon,
je préfère vous épargner la phrase dans son intégralité. D'ailleurs, tous les
graffitis sont plus odieux les uns que les autres. J'ai rentré la voiture au
garage et je l'ai bâchée.


Matthew
entendit de nouveau un bruit sourd. Wally venait de déposer un autre journal
sur un paillasson. Il se leva et se dirigea vers la cuisine. Il avait une soif
épouvantable.


Où était
allé Derrick, la veille au soir, une fois qu'il l'avait déposé chez Gillian ?
Il était censé rester à la maison, puisqu'il était puni. S'était-il éclipsé
quand même ?


Non !
Matthew refusait de croire son fils capable de telles bassesses. Et surtout pas
après avoir présenté ses excuses à Daniel !


Et pourtant,
à cet âge-là, il était parfois difficile de résister aux mauvaises
influences...


— Est-ce
que vous avez appelé la police ?


— Vous
pensez que je dois le faire ?


— Absolument
!


— Je
n'ai pas le sentiment qu'ils me soutiendront.


— Je
comprends votre appréhension, mais en l'occurrence, il s'agit de vandalisme.
Même si vous n'en avez peut-être plus l'impression, vous avez encore des droits,
Wally.


Matthew se
servit un grand verre d'eau et l'avala d’un trait. Puis il le remplit de
nouveau et le but de la même façon. La veille au soir, il avait bu cinq scotchs
en l'espace d'une heure, se souvint-il, honteux. Même lorsqu'il était jeune, il
ne s'était jamais comporté de la sorte...


S'il n'avait
pas été si furieux et jaloux, il serait rentré chez lui juste après le départ
de Jane. Mais les paroles de cette dernière l'avaient mortifié, et il avait
encore commandé deux verres pour les oublier, avant d'avoir enfin le bon sens
d'appeler un taxi.


Jane...
Comment se sentait-elle, aujourd'hui ? Il devait lui présenter des excuses de
toute urgence. Cependant, il se demandait quand il en trouverait le temps. A
cette heure-ci, elle devait encore dormir. Et à 10 heures, il irait chercher
Derrick et Violet pour le petit déjeuner. Sans compter Wally qui avait besoin
de lui.


— Wally,
qu'est-ce que je peux faire pour vous aider ?


— Rien,
je vous remercie.


— Ecoutez,
je vais appeler mon garagiste, et faire en sorte que vous récupériez votre
voiture dans la journée.


— Le
plus tôt serait le mieux, c'est vrai. Mais vous croyez vraiment que c'est
possible ?


— Je
serai chez vous dans une demi-heure. En attendant, je vous conseille de
contacter votre compagnie d'assurance.


 


*


*
*


 


Après une
douche rapide, Matt avala un cachet et sauta dans sa voiture. A 8 h 30, il
était chez les Keller.


Wally
l'attendait devant la porte.


Il semblait
avoir vieilli de cinq ans depuis une semaine. Il avait aussi beaucoup maigri ;
son visage s'était creusé, ses yeux gris semblaient plus grands et plus
désespérés.


— Vous
voulez voir la voiture ? demanda-t-il. 


Matthew
acquiesça, et Wally l'entraîna dans le garage, où ils retirèrent la bâche.


Les
délinquants avaient effectué leur travail avec grand soin, c'était
incontestable. Toute la carrosserie était dégradée, y compris les vitres.


Matthew
sentit de nouveau un sentiment de nausée l'envahir. Derrick avait plutôt
intérêt à ne pas être mêlé à l'affaire !


— Ah,
les voyous ! marmonna-t-il. Donnez-moi les clés, Wally, je vais conduire votre
voiture et vous prendrez la mienne.


Il lui tendit
alors les clés de son Audi, ainsi qu'un Post-it sur lequel il avait écrit
l'adresse du garagiste, et les indications pour s'y rendre.


— Ce
n'est pas loin d'ici, lui assura-t-il. 


Wally
hésita.


— Peut-être
pourrions-nous attendre la tombée de la nuit, suggéra-t-il.


— Réglons
la question au plus vite, répliqua Matthew. Plus tôt le garagiste l'aura, plus
tôt il vous la remettra.


— Oui. Vous
avez raison.


Wally rentra
alors chez lui pour en ressortir quelques secondes plus tard, une valise à la
main.


Matthew fronça
les sourcils. 


— Leslie et
moi avons pris certaines décisions, ce matin, lui expliqua Wally. Daniel est
retranché dans sa chambre, il refuse de nous parler. Je n'ai pas le droit
d'imposer cette situation à ma famille, ce n'est pas juste. Aussi, je vais
déménager le temps que l'affaire soit réglée.


Il tourna la
tête et fixa un point dans le lointain :


— D'une
façon ou d'une autre... 


Matthew
sentit son malaise s'accroître.


Cette scène
lui en rappelait une autre, le jour où lui-même avait quitté sa propre famille,
une valise à la main, ignorant complètement ce que lui réservait l'avenir.


— Où
est-ce que vous irez ?


— Dans
un motel, près de l'endroit où je travaille. Si vous pouviez m'y conduire une
fois que nous aurons déposé la voiture chez le garagiste, je vous en serais très
reconnaissant.


Matthew ne
répondit pas. Cette nouvelle ne lui plaisait pas du tout.


— Votre
déménagement va être mal interprété, objecta-t-il.


— Vous
voulez dire que l'on va penser que je suis coupable ?


— Si
votre famille ne croit plus en vous, qui le pourra ?


— Cela
n'a rien à voir avec la confiance qu'ils ont en moi. Je veux juste les protéger
de tout ce gâchis.


— Je
comprends, mais il n'empêche que vous allez aggraver votre cas.


— Tant
pis ! Je ne veux pas que ma femme et mes enfants revivent une matinée comme
celle-ci !


Après avoir
laissé Wally à son motel, Matthew alla chercher Derrick et Violet, et les
ramena chez lui. La seule exigence qu'il avait imposée à Allison, quand il
l'avait chargée de la décoration de son appartement, avait été qu'elle rende
l'endroit accueillant pour les enfants, Il savait que ces derniers
considéreraient toujours que leur foyer, c'était la maison où ils avaient
grandi, mais il voulait aussi qu'ils se sentent bien chez lui. Il avait même
donné une clé à Derrick, pour qu'il vienne quand il le souhaitait, mais jusqu'à
maintenant, son fils n'était jamais venu le voir de façon spontanée.


Et Allison
ne l'avait pas déçu. Son nouveau canapé était confortable et antitaches et,
d'une manière générale, rien n'était fragile dans la maison. Si un verre de
soda était malencontreusement renversé, il lui suffisait de passer un coup
d'éponge et le tour était joué.


Derrick et
Violet regardaient les dessins animés du samedi matin tandis qu'il préparait
des pancakes.


Il était
loin d'être un cordon-bleu, mais il savait au moins confectionner un repas, en
l'occurrence le petit déjeuner. De plus, il prenait un certain plaisir à
préparer les pancakes, les saucisses et les salades de fruits, sachant que les
enfants attendaient avec impatience le moment de passer à table.


Au bout de
quelques minutes, Violet vint le retrouver dans la cuisine.


— Tu
veux de l'aide, papa ?


— Ah,
j'attendais cette proposition !


Il lui donna
une boîte d'œufs à casser, et ne se formalisa pas quand quelques morceaux de
coquille tombèrent dans le plat ; un peu de croustillant ne tuerait personne !


— Est-ce
que mamie et oncle Nick vont venir ? s'enquit Violet.


Matthew jeta
un coup d'œil à l'horloge du four à micro-ondes.


— Ils
ne devraient pas tarder.


Cinq minutes
plus tard, les invités sonnaient et Derrick appuyait sur l'Interphone pour leur
ouvrir la porte du hall.


Quand
Matthew avait appris à sa mère qu'il divorçait, cette dernière avait tout de
suite craint de ne plus beaucoup voir ses petits-enfants. C'était pourquoi il
s'efforçait d'inviter sa famille aussi souvent qu'il le pouvait quand il avait
les enfants.


— Bonjour,
mon chéri !


Sa mère, qui
n'avait jamais été très grande, semblait rapetisser avec les années, nota-t-il
avec tendresse. Elle dut se hisser sur la pointe des pieds pour lui pincer la
joue. Il se soumit à ce petit geste affectueux qu'il avait en horreur sans rien
dire et se pencha pour la serrer dans ses bras. Derrière elle, Nick lui fit un
signe amical de la main.


— Salut,
vieux frère. Je meurs de faim.


— Oncle
Nick veut savoir si le petit déjeuner est prêt, Violet ! Tu en es où ?


— C'est
moi qui suis en train de faire les œufs brouillés ! annonça fièrement la
fillette.


— Vraiment
? Alors je ne vais manger que ça : les œufs brouillés façon Violet ! s'exclama
Nick.


Le petit
déjeuner se déroula dans un joyeux vacarme. Gavin avait appelé sa mère pour lui
annoncer la grossesse d'Allison et elle était ravie. Matthew avait le sentiment
de revenir peu à peu à la vie en les voyant tout sourires et se taquiner.
Longtemps après avoir quitté Gillian, il avait éprouvé la curieuse impression
de ne plus avoir de maison, et s'était senti terriblement déstabilisé, comme
s'il avait brusquement perdu ses racines. Des mois après avoir loué son premier
appartement, il se trouvait toujours dans cet état. Mais ce matin, il lui
semblait renouer avec le fil de son existence. Même sa relation avec Derrick
s'était améliorée.


Une fois que
tout le monde fut rassasié, Violet demanda à sa grand-mère de jouer à
Trouble-fête avec elle, son jeu de société préféré. Derrick s'empressa d'y
participer, ce qui le dispensa de vaisselle !


Matthew et
Nick se retrouvèrent donc seuls dans la cuisine. Matthew pensait que son jeune
frère allait le bombarder de questions sur l'affaire Keller, mais il n'en fut
rien ; Nick demeurait étrangement silencieux.


— Qu'est-ce
que tu as ? finit-il par lui demander. Tu es devenu soudain bien calme, sans la
présence des enfants.


— J'ai
un petit souci.


Matthew
s'immobilisa dans son geste. Il était tellement rare que Nick admette avoir des
ennuis.


- De quel
ordre ? demanda-t-il d'une voix que l'inquiétude rendait plus aiguë.


— Oh.
Oublie. C'est bon. Je peux résoudre mes problèmes tout seul, marmonna Nick.


— Pardon.
Je ne voulais pas être indiscret, s'excusa Matthew. Mais tu peux me raconter,
quand même. Imagine que je suis Gavin, ajouta-t-il sur le ton de la
plaisanterie.


— Eh
bien, commença Nick, il s'agit de ma petite amie...


Sa petite
amie du moment, songea Matthew. Comment diable pouvait-elle bien s'appeler ?
Nick lui en avait peut-être parlé, mais il en changeait si souvent... Il n'osa
cependant pas questionner son frère, même s'il brûlait d'envie de connaître le
prénom de cette petite amie-là.


— Je
pensais que les choses étaient claires entre nous, mais visiblement, il y a eu
un... accident de parcours, et elle est enceinte, poursuivit Nick.


— Bon
sang !


Il
n'arrivait pas à le croire. Nick changeait de petite amie bien plus vite que
lui ne remplaçait les filtres d'eau de sa carafe Brita ! Et si quelqu'un s'y
connaissait en matière de protection sexuelle, c'était bien lui. Décidément, le
destin finissait toujours par vous rattraper.


— Qu'est-ce
que vous allez faire ? voulut-il savoir.


— Avoir
un enfant, je suppose, marmonna Nick. 


Les deux
frères se jaugèrent, puis Matthew, avec lenteur, sourit à son cadet. Quelques
secondes plus tard, Nick lui rendait son sourire.


— Félicitations,
mon vieux ! dit Matthew en l'étreignant.


— Merci,
souffla Nick qui paraissait préoccupé mais heureux.


— Est-ce
que maman est au courant ? 


A cet
instant, le sourire de Nick s'effaça.


— Non !
Et ne lui dis surtout rien ! Jessica et moi voulons attendre d'être mariés pour
l'annoncer.


Jessica.
Matthew enregistra soigneusement le prénom dans un coin de sa mémoire. Si
Jessica allait devenir sa belle-sœur, il avait tout intérêt à ne pas l'ou...


— Attends
une seconde ! Tu ne m'avais pas dit que tu allais te marier !


— C'est
ce que l'on fait quand on attend un enfant, non ? fit remarquer Nick.


Pas
nécessairement, pensa Matthew qui se garda toutefois d'exprimer le fond de sa
pensée sur le sujet.


— Si tu
l'aimes, alors oui, épouse-la.


— Bien,
fit Nick.


Il hocha la
tête, puis se remit à essuyer la vaisselle.


Mais Matthew
se rendit compte que quelque chose clochait. Nick n'avait fait aucun commentaire
sur l'amour qu'il portait à Jessica. Néanmoins, il devait éprouver des
sentiments pour la mère de son futur enfant, sans quoi, il ne lui aurait pas
proposé de l'épouser.


— Quand
vas-tu nous la présenter ? demanda-t-il encore.


— Bientôt,
lui assura son frère.


Mais il se
garda de lui donner une date précise.


 


 


Il n'était
pas rare que Jane se rende au cabinet le samedi. Ce jour-là, elle emprunta un
trajet qui passait devant chez Matthew. Elle savait que c'était un peu stupide,
mais elle n'avait pas pu s'en empêcher.


Elle
ralentit en arrivant à la hauteur de son immeuble, consciente qu'il y avait peu
de chances pour qu'il en sorte, à ce moment précis... Ce fut alors que, sans
réfléchir, elle se gara et réfléchit quelques instants.


Elle avait
une folle envie d'appuyer sur l'Interphone afin de vérifier s'il était bien
rentré, la veille. Mais elle le garderait bien de le faire. Il aurait eu la
sensation quelle l'espionnait ou au contraire, qu'elle lui portait plus
d'intérêt qu'elle ne voulait le lui faire croire.


Elle inspira
profondément. Ses réflexions ne la menaient à rien. Elle ne savait pas ce
qu'elle voulait. Elle tournait en rond, se sentait ridicule, et détestait quand
elle était comme ça !


Elle regarda
autour d'elle. Elle était garée près d'un square. Trois petites filles se
balançaient en riant. Elle baissa la vitre, juste pour entendre leurs rires
joyeux. Un peu plus loin, un homme jouait au ballon avec un jeune garçon et une
petite fille.


Une bouffée
de nostalgie l'étreignit... avant qu'elle ne se rende compte de qui il
s'agissait. Matthew parut la repérer en même temps. Il mit sa main en visière,
à cause du soleil, puis fixa sa voiture. 


— Piégée...,
marmonna-t-elle. Il ne lui restait plus qu'à descendre de voiture et chercher
rapidement un prétexte pour expliquer à Matthew sa présence ici.


Elle se
dirigea vers le square, ses talons s'enfonçant dans le gazon à chaque pas.
Derrick l'ignora délibérément et, à son approche, prit le ballon des mains de
son père pour aller dribler un peu plus loin.


— Bonjour,
Matt, dit-elle. Je me rendais justement au bureau...


Elle
s'interrompit. Quel rapport avec le fait de se garer devant chez lui ?


— C'est
gentil de t'être arrêtée pour venir me voir, souligna-t-il avec un petit
sourire en coin. Malheureusement, je n'ai pas le temps de parler travail, ce
matin.


— Parce
que tu joues avec Derrick et moi, c'est ça, papa ? fit une petite voix


— Exact
! Jane, je te présente ma fille, Violet. 


Il se pencha
alors vers sa fille.


— Jane
est une avocate avec qui je travaille. Tu lui dis bonjour, ma puce ?


— Bonjour
!


Tournant la
tête vers son père, Violet ajouta bien vite :


— Elle
est jolie.


Jane
s'accroupit alors pour être à la hauteur de la fillette et lui tendit la main.


— Je
suis très contente de faire ta connaissance, Violet. Tu es ravissante et tu
portes un très joli prénom.


— C'est
le nom d'une fleur. Papa, on peut aller faire de la balançoire, maintenant ?
J'en ai assez de jouer au ballon.


Matthew
sembla hésiter. Derrick se trouvait à quelques mètres, visiblement désireux de
continuer à taper dans un ballon.


— Violet, tu
veux que je te pousse sur la balançoire pendant que ton papa et Derrick jouent
au foot ? proposa alors Jane, ayant deviné les hésitations de Matthew.


Les yeux de
la fillette se mirent à briller, et Matthew accepta la proposition avec un
sourire reconnaissant.


— Tu es
certaine que tu as le temps ?


— Oui.


Jane tendit
alors la main à Violet. Le contact de sa petite paume toute chaude contre sa
peau eut un puissant effet sur elle, un effet auquel elle ne s'était pas
attendue...


Aimait-elle
les enfants ?


Oui.
Maintenant, elle en était certaine. Elle aimait beaucoup les enfants.


Le samedi
passa à toute allure.


Lorsque Jane
avait fait son apparition au square et avait joué avec Violet, Matthew avait
ressenti une joie immense. Son seul regret avait été qu'elle décline son
invitation à dîner. Sous prétexte qu'il lui fallait se rendre au bureau, elle
les avait brutalement quittés, et il n'avait pas eu l'occasion de lui parler en
tête à tête.


Les enfants
et lui dînaient à présent dans un restaurant vietnamien. Entre deux bouchées de
poulet à la citronnelle et de nouilles sautées, Violet parla de Jane. Il était
évident qu'elle lui avait beaucoup plu. Pour sa part, Derrick se concentrait
sur son plat, visiblement agacé. Matthew finit donc par lancer un autre sujet
de conversation.


Il ramena
ensuite Violet chez sa mère, selon leur accord, et rentra avec Derrick, ce qui
lui permit d'aborder avec lui le sujet épineux de la dégradation de la voiture
des Keller, ce qu'il fit aussitôt arrivé à l'appartement.


— Wally
pense que ce sont des garçons du foot qui sont responsables de l'affaire,
conclut-il.


Il avait
décidé de réserver à Derrick le même traitement qu'à ses clients, c'est-à-dire
de le considérer innocent jusqu'à ce que la preuve de sa culpabilité soit
établie. Il se refusait de croire que son fils avait tagué les obscénités qu'il
avait lues de ses propres yeux sur la voiture des Keller. D'autant que celui-ci
avait fait la paix avec Daniel Keller.


Derrick se
tourna vers lui, et Matthew lut dans son regard plus de surprise que de colère.


— Tu ne
crois quand même pas que c'est moi qui ai fait ça ?


— Non,
je ne le crois pas.


A ces mots,
Derrick rougit et ses yeux se remplirent de larmes.


Matthew le
prit par les épaules et le serra contre lui. Derrick, à sa grande surprise, ne
se déroba pas à cette étreinte.


— J'ai
été vraiment fier de toi, l'autre soir, chez les Keller, tu sais, Derrick. Il
est toujours difficile pour un homme de présenter des excuses à une personne
qu'il a blessée.


Il pensa
alors à Jane et aux excuses qu'il lui devait, pour lui non plus, ce ne serait
pas facile.


— Je
présume que la police retrouvera qui a dégradé la voiture des Keller,
poursuivit-il. Je suis réellement navré que Daniel et sa sœur aient dû subir cette
nouvelle épreuve. Je trouve ces agissements déplorables.


— Moi
aussi, marmonna Derrick. Qu'est-ce qui va arriver à ceux qui ont fait ça, papa ?


— Ça
dépend. Est-ce que tu crois possible que quelques garçons de l'équipe aient
pu... ?


— Je
n'en sais rien ! le coupa Derrick, presque en colère.


— Si tu
as des soupçons, il faut me le dire.


— Je
t'ai dit que je savais pas qui c'était ! 


Matthew
n'était pas entièrement satisfait de la réponse, mais il préféra ne pas
insister.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 14


 


Jane n'avait
aucune envie d'assister à la réunion du lundi matin, en partie parce qu'elle ne
souhaitait pas affronter Eve, mais surtout parce qu'elle craignait de se
retrouver dans la même pièce que Matthew.


Ce week-end,
il lui avait fait traverser une gamme d'émotions comme elle en avait rarement
connu de toute sa vie.


Le vendredi
soir, il l'avait rendue folle furieuse au Sully's Tavern, tout en l'excitant au
plus haut point... L'image d'un Matthew jaloux, primaire, sur le point de perdre
tout contrôle de lui-même, avait éveillé des désirs profonds et sombres en
elle. Il lui avait inspiré à la fois de la colère, de la contrariété... et un
désir fou.


Le samedi,
il l'avait touchée et avait ouvert en elle une porte qu'elle avait fermée il y
avait longtemps... Le voir avec ses enfants et passer un peu de temps en
compagnie de Violet lui avait donné un avant-goût de ce que la vie avec Matthew
pourrait offrir. Et c'était réellement...


Elle fit un
effort sur elle et s'arracha à ces considérations qui ne la mèneraient nulle
part. Elle devait cesser ses rêveries et se concentrer sur son travail,
c'est-à-dire sur l'affaire Keller.


De ce
côté-là, ce n'était pas non plus extraordinaire.


Après avoir
quitté Matthew et ses enfants, samedi, elle était allée travailler, et avait
trouvé un e-mail de Leslie Keller. Elle n'avait pas été franchement surprise de
constater que Matthew ne lui avait pas dit que la voiture des Keller avait été
vandalisée et que leur client avait décidé de s'installer dans un motel, mais
elle n'appréciait toutefois pas cet oubli de sa part.


Si les deux
avocats de la défense travaillaient chacun de leur côté sans se concerter,
l'affaire s'annonçait mal pour Keller.


De nouveau
furieuse après Matthew, elle jeta son attaché-case sur son bureau, faisant
voltiger les dossiers qu'elle avait si bien classés le samedi, avant de quitter
le cabinet, tard dans la soirée. Elle disposait de quinze minutes avant la
réunion, ce qui lui laissait largement le temps de vérifier ses nouveaux
messages.


Elle ne put
en revanche répondre à son courrier car il était déjà l'heure de la réunion.
Elle prit son bloc-notes et son stylo et, comme elle rajustait la veste de son
tailleur, la réflexion de Matthew, le vendredi soir, lui revint brusquement à
la mémoire. « Ah? Et c'est pour ça que tu es venue ici avec lui, habillée de
cette façon ? »


L'avait-il
trouvée sexy simplement parce qu'elle avait retiré sa veste et défait un bouton
de son chemisier ? Qu'aurait-il dit alors, si elle en avait déboutonné deux ?
Et s'il avait entraperçu le soutien-gorge en dentelle rouge qu'elle portait ce
jour-là ?


Cela
l'aurait-il rendu fou ? Assez fou pour qu'il la prenne dans ses bras et la
serre très fort contre lui, comme s'ils étaient seuls au monde ?


— Jane ?


Elle
sursauta et laissa échapper son bloc-notes.


Puis elle se
sentit rougir en découvrant que l'homme à qui elle était précisément en train
de penser — ou pour être honnête sur qui elle était en train de fantasmer —
venait d'entrer dans son bureau.


Matthew
portait un costume gris foncé, une chemise blanche à fines rayures grises et
une cravate couleur charbon traversée de blanc et de gris. Son aspect était des
plus professionnel et distingué, et pourtant il émanait de lui une réelle
virilité érotique. A moins que ce ne soit elle qui...


— Désolé
d'être entré sans frapper, marmonna-t-il.


Il se pencha
pour ramasser son bloc-notes, ce qui offrit à Jane la possibilité d'admirer son
épaisse chevelure noire striée par endroits de fils d'argent. En lui rendant
ses affaires, il effleura ses doigts et... un éclair de plaisir la traversa.


— Je
voulais te présenter mes excuses avant la réunion, poursuivit-il. Pour l'autre
soir.


Il se tenait
trop près d'elle, songea-t-elle tout à coup. Beaucoup trop près...


— Je
pense que Liam ne m'invitera pas à dîner une deuxième fois, dit-elle.


— Parfait
! Je suis ravi d'avoir résolu au moins ce problème-là pour toi.


— Matthew...


— Oh,
Jane, pardon ! Je ne voulais pas dire ça... Je n'avais pas le droit
d'interrompre ton rendez-vous. Pas le droit de te parler de cette façon.


— C'est
vrai.


Et pourtant,
elle devait bien admettre que la scène de Matt lui avait plu... Comment
réagirait-il, si elle le lui avouait ? Eh bien, elle serait démasquée, et il
comprendrait enfin qu'elle était éperdument amoureuse de lui ! Et ça, il n'en
était pas question.


— Très
bien, reprit-il. Nous sommes donc d'accord sur deux points : je suis un
imbécile, et tu ne sortiras plus jamais avec Liam. Et maintenant, allons à la
réunion.


Elle réprima
une envie de rire et se retint à temps, se contentant de lui emboîter le pas.


— Dans
quel état es-tu finalement rentré chez toi, vendredi ? demanda-t-elle.


— Je
préfère ne pas épiloguer, mais quand mon téléphone a sonné, le samedi matin,
j'ai eu une vague idée de ce que pourrait être une opération du cerveau sans
anesthésie... Salut, Tracy ! lança-t-il comme ils passaient devant une
assistante juridique qui portait sous un bras des dossiers volumineux.


— Bonjour,
Matthew.


La jeune
femme lui adressa un sourire lumineux avant de passer la main dans ses cheveux
roux. Il ne faisait aucun doute qu'elle était flattée par l'attention de
Matthew, pensa Jane, et qu'elle flirtait avec lui. L'avait-il remarqué ?
Pourrait-il sortir avec elle ? Mais peut-être qu'il...


— Ce
coup de téléphone, il ne provenait pas de Wally Keller, par hasard ?
demanda-t-elle vivement, chassant ses pensées dérangeantes de son esprit. 


— Ah, tu es
au courant ? 


— Oui, et
pas grâce à toi. Pourquoi ne m'as-tu pas appelée ?


— Comme
tu as pu le constater, j'avais mes enfants, ce week-end. A propos, merci de
t'être occupée de Violet, au square. Elle s'est beaucoup amusée et elle n'a pas
arrêté d'en parler ensuite.


Jane sentit
ses joues s'empourprer.


— Le
plaisir fut réciproque, dit-elle d'une voix tendue.


— Mais
revenons à la raison pour laquelle je ne t'ai rien dit à propos de Keller,
enchaîna Matthew. Je tenais à te présenter mes excuses avant d'aborder tout
autre sujet avec toi, et il se trouve que je n'en ai pas eu l'occasion.


Son excuse
était à moitié recevable, mais elle n'allait pas entrer en conflit avec lui
pour cela.


— J'avoue
que son départ de la maison familiale ne me plaît pas, reprit-elle.


— A moi
non plus.


— Les
gens vont penser que sa femme le croit coupable.


— C'est
bien là tout le problème !


Ils étaient
arrivés devant la salle de conférences, et Matthew s'effaça pour la laisser
passer.


Davis Norton
et d'autres associés s'y trouvaient déjà. Jane répondit d'un signe de tête à
leur salut, puis elle s'installa.


Matthew
s'assit juste à côté d'elle, ce qu'elle aurait bien aimé éviter.


Pourquoi
jouait-il les provocateurs ?


Il aurait
été si simple qu'il prenne place un peu plus loin.


Elle lui
jeta un regard réprobateur.


— Eh bien
quoi ? souffla-t-il. Nous travaillons ensemble sur la même affaire, non ? C'est
pour cette raison que je me suis assis à côté de toi. Ils nous ont obligés à
travailler ensemble, je te rappelle, et il serait de mauvais goût de leur part
qu'ils nous reprochent maintenant quoi que ce soit parce que l'on s'assied côte
à côte.


Evidemment,
vu sous cet angle... Jane haussa les épaules et posa son bloc-notes sur la
table.


Davis Norton
présidait comme d'ordinaire, la distribution du café. Il en offrit une tasse à
Jane, puis à Matthew.


Elle était
en train de siroter sa première gorgée quand Eve fit son entrée, accompagnée de
Russell.


Les bruits
de conversations personnelles cessèrent dès l'instant où les trois associés
majeurs furent présents dans la salle.


Eve regarda
Jane dans les yeux, puis Matthew, avant de revenir sur elle. Un léger
froncement de sourcils avait assombri son visage, l'espace d'une seconde.


Message fort
subtil, pensa Jane, mais elle le reçut cinq sur cinq.


Eve avait tout
de suite remarqué — et désapprouvé — le fait que Matthew et elle se soient
assis l'un à côté de l'autre.


Jane écrivit
la date avec nervosité sur son bloc-notes. Qu’est-ce que cela voulait dire ?
Ils n'étaient quand même plus au lycée, et Eve n'était pas la directrice de
l'établissement ! Leur placement autour de la table durait dû n'avoir aucune
importance.


Et pourtant,
elle se sentait prise en faute. Si Matthew était assis à côté d'elle, cela
signifiait que leur relation avait changé. Certains pouvaient supposer que
désormais, ils n'avaient plus de problème pour travailler ensemble. De toute
évidence, Eve estimait qu'il y avait autre chose qu'une bonne entente au
travail.


De fait, la
place des participants n'était pas anodine, car lorsqu'Eve et Russell
s'installèrent chacun à un bout de la table, Jane échangea un regard étonné
avec ses collègues. Quand elle croisa le regard de Matthew, elle y lut aussi de
la surprise.


En général,
c'était Russell et Davis, les deux plus anciens associés, qui présidaient toute
réunion, s'installant à chaque extrémité. Pourquoi Eve avait-elle pris la place
de Davis ?


Jane
attendit avec impatience que Russell leur fournisse une explication, mais il
commença la réunion comme d'ordinaire, en énumérant les différentes affaires
qui les occupaient. Puis il présenta les nouveaux cas dont le cabinet avait été
chargé. Il s'agissait de petits délits, ainsi que d'un problème de délinquance
juvénile. La routine, en somme.


Matthew
laissa Jane exposer les faits concernant le cas Keller. Cette dernière fit un
rapport des événements de la semaine précédente, assez bref dans la mesure où
le client n'avait pas encore été inculpé.


La réunion
se terminait, lorsque Davis prit soudain la parole :


— Vous
vous êtes sûrement demandé pourquoi je n'occupais pas ma place habituelle,
autour de la table. C'est avec une grande tristesse, je l'avoue, mais aussi une
grande impatience sur ce que me réserve l'avenir, que je vous annonce mon
intention de prendre officiellement ma retraite à la fin du mois.


Bien que
cette annonce ait été prévisible depuis de longs mois déjà, certains associés
poussèrent un petit cri de surprise.


— La
plupart d'entre vous savent que ma fille a récemment emménagé en Australie pour
suivre l'homme de sa vie, qu'elle avait rencontré lors d'un séjour en Europe.
Eh bien Cristy est à présent enceinte ! Aussi sa mère et moi avons décidé de
nous installer à Adélaïde, dès la naissance du bébé. Comme vous pouvez le
constater, il n'y a pas d'âge pour se lancer à l'assaut de terres inconnues !


Tout le
monde se mit à rire, même si le départ en retraite de Davis soulevait des
quantités de questions. Quelles allaient en être les répercussions sur le reste
de l'équipe ?


Russell ne
tarda pas à prendre la parole.


Il les
informa d'abord qu'il organisait une fête pour célébrer le départ de Davis,
puis aborda les nouvelles que tout le monde attendait au sujet de sa
succession.


— Comme
vous le savez, depuis sa fondation, ce cabinet a toujours été dirigé par un
triumvirat d'associés seniors. Le départ de Davis entraînera donc la nomination
d'un nouveau partenaire et chacun d'entre vous peut prétendre au poste, compte
tenu de son ancienneté, bien évidemment.


A ces mots,
tout le monde retint son souffle.


Les associés
partageaient tous les profits du cabinet, mais, pour un membre du triumvirat,
l'enjeu financier était bien plus important. De plus, le trio de seniors avait
une position stratégique dans les prises de décisions. Rejoindre le petit
cercle représentait une consécration au sein du cabinet, et aux yeux de la
profession en général.


Jane fit un
rapide tour de table du regard. Tous ceux qui pouvaient prétendre au poste
étaient prêts à tuer leur voisin pour l'obtenir, pensa-t-elle. Elle la
première.


— Nous
prendrons notre décision à la fin du mois, reprit Russell. Après la fête pour
le départ de Davis.


Sur ces
mots, il leva la séance.


Alors
qu'elle rassemblait ses affaires, Jane eut la sensation qu'on l'observait.
Redressant la tête, elle se heurta aux grands yeux sombres d'Eve.


Matthew
avait lui aussi remarqué que cette dernière fixait Jane.


— Tu
sais pourquoi Eve te regarde de cette façon ? marmonna-t-il.


— Tu
l'ignores vraiment ? répliqua-t-elle d'un ton sec.


D'humeur
sombre, Jane quitta la salle de conférences pour regagner son bureau. Si
Matthew et elle nouaient une relation amoureuse d'ici la fin du mois, ils
pouvaient tous les deux dire adieu à leur chance de faire partie du triumvirat.


Jane était
manifestement bouleversée, et Matthew voulut s'élancer derrière elle pour lui
parler. Mais il fut retenu par Russell.


— As-tu
une minute à me consacrer ? lui demanda ce dernier.


Matthew
n'osa pas refuser.


Russell le
conduisit alors dans le bureau d'angle qu'il occupait, un grand espace
confortable et remarquablement bien aménagé qui comportait de nombreux tableaux
représentatifs de l'art de la Nouvelle-Angleterre.


Matthew
s'installa en face d'une grande toile aux motifs abstraits qui, dans le passé,
lui avait déjà donné la migraine, à force de trop la contempler.


— Je
vais regretter Davis, dit-il. Le cabinet ne sera plus le même, sans lui.


— Davis
est un excellent avocat et un véritable gentleman, approuva Russell,
défroissant son pantalon avant de croiser les jambes. Seulement, voilà des
années qu'il n'exerce plus vraiment, et il est temps que nous lui trouvions un
remplaçant, au sein du cabinet. Toi, Matthew...


Il
s'interrompit et Matthew attendit la suite, tendu.


— ...
tu es le candidat idéal pour prendre sa succession.


Un élan de
fierté le traversa, immédiatement tempéré par la pensée de Jane. Elle était
aussi qualifiée que lui. Il convoitait le poste, c'était incontestable, mais
pas de façon aussi désespérée qu'elle.


— D'autres
que moi le méritent tout autant, objecta-t-il.


— Comme
c'est chevaleresque de ta part, Matthew. Je présume que tu penses à Jane ?


— Entre
autres, même s'il est vrai que Jane me semble l'une des plus qualifiées d'entre
nous.


— Tu as
raison. Jane est ambitieuse, intelligente et travailleuse. Es-tu prêt pour la
compétition qui s'annonce ?


Matthew ne
sut que répondre. En toute honnêteté, il détestait l'idée d'être en compétition
avec Jane. Cependant, il ne pouvait décemment pas se retirer de la course.


— Si
vous me demandez si je souhaite que l'on me considère comme candidat au poste,
la réponse est oui.


Russell se
mit à rire.


— C'est
bien ce qui me semblait ! Je savais qu'Eve se trompait quand elle prétendait
qu'il y avait quelque chose, entre Jane et toi.


Assis à son
bureau, Matt s'interrogeait sur l'opportunité de rapporter à Jane sa
conversation déstabilisante avec Russell, lorsque le téléphone sonna. C'était
Wally Keller. Il était extrêmement agité, et il parlait si vite qu'il en était
incompréhensible.


— Prenez
une grande inspiration, Wally, et calmez vous, lui conseilla-t-il en s'emparant
d'un stylo. Bon, vous pouvez parler, mais lentement, s'il vous plaît.


— La
police vient de m'appeler, déclara son client, le souffle toujours court. Ils
m'ont convoqué demain matin à 10 heures au commissariat. Est-ce que ça veut
dire qu'ils vont m'arrêter ?


«
Probablement », pensa Matthew que cette nouvelle ne réjouissait pas. Si Wally
avait trouvé les semaines passées difficiles, celles qui s'annonçaient allaient
être bien pires... D'autant plus que jusqu'à présent, rien de nouveau n'avait
été découvert qui aurait permis de le disculper ou, tout au moins, d'orienter
l'enquête dans une autre direction.


— S'ils
vous inculpent, ne dites surtout rien et précisez que vous ne parlerez qu'en présence
de votre avocat, lui conseilla-t-il.


— Ce
qui veut dire que vous allez venir avec moi ?


— A ce
stade, ce n'est pas encore nécessaire, répondit Matthew. Je vous accompagnerai
après-demain, quand nous irons voir le juge.


— Après-demain
? Que voulez-vous dire au juste ? Que je vais passer la nuit en prison ?


— Navré,
Wally, mais oui. Ce sera l'affaire d'une nuit, jusqu'à la lecture de l'acte
d'accusation. Après quoi, vous serez libéré sous caution.


Il
s'interrompit pour permettre à Wally de se faire à cette idée.


— Vous
devrez respecter certains engagements, Wally, reprit-il, y compris le fait de
n'avoir aucun contact avec les Boutin ou d'autres membres de l'équipe de foot.


Il pensait
que Wally allait réagir, mais ce dernier ne dit rien.


— Wally
? Ça ne va pas ?


— Eh
bien... je crois que j'ai fait une bêtise, hier...


Par pitié !
pensa Matt en gribouillant d'une main nerveuse sur le papier qu'il avait devant
lui.


— Vous
avez essayé de parler à Sarah Boutin, c'est ça ?


— Je...
je voulais juste comprendre pourquoi elle me faisait ça... J'étais certain
qu'elle avouerait son mensonge quand elle se rendrait compte à quel point ses
accusations mensongères faisaient du mal à ma famille.


— Bon
sang, Wally ! Je ne vous prends pas assez d'argent comme ça ?


— Pardon
?


— Peut-être
que si je vous demandais des honoraires plus élevés, vous prendriez vraiment en
compte mes conseils ! A quoi je vous sers, hein, dites-le-moi !


— Je
suis désolé, j'aurais dû vous écouter. Wally semblait aussi épuisé que
découragé, et Matthew n'eut pas le cœur de lui faire la morale plus longtemps.


— Racontez-moi
exactement ce qui s'est passé, lui ordonna-t-il, radouci.


— Je
suis allé chez les Boutin dimanche soir, à l'heure du dîner, commença Wally.
J'étais déprimé. Ne plus vivre avec ma famille est vraiment dur, vous savez. Je
suis entré par le jardin, et je suis tombé sur Sarah, juchée dans un arbre.


— Elle
était seule ?


— Oui.


Une enfant
de treize ans seule dans un arbre à l'heure du dîner, c'était curieux. Matthew
prit note, avant d'encourager Wally à poursuivre.


— Je
l'ai appelée doucement pour ne pas l'effrayer, mais quand elle m'a vu, elle
s'est tout de suite mise à hurler. J'ai tenté de lui dire que je souhaitais
juste lui parler. Que je ne lui voulais pas le moindre mal. Mais elle ne se calmait
pas et sa mère a fini par sortir de la maison.


— Combien
de temps a-t-il fallu à Mme Boutin pour sortir ?


— Un
bon moment. Je pense qu'elle devait prendre un bain car elle était en peignoir.


Prendre un
bain un dimanche soir à l'heure du dîner, c'était bien singulier, pensa Matthew
en prenant de nouveau des notes.


— Où
était le frère de Sarah ?


— Je ne
sais pas. J'ai l'impression qu'il n'était pas à la maison, sinon il serait
sorti en entendant sa sœur crier, je pense.


— Et
que s'est-il passé, ensuite ?


— Claudia
Boutin a ordonné à sa fille de rentrer et m'a prévenu qu'elle allait appeler la
police.


— Et
c'est ce qu'elle a fait ?


— Je
pense, oui, mais je ne suis pas resté sur place pour vérifier. Je suis revenu
au motel. Je n'ai parlé à personne jusqu'à ce que j'arrive au travail, ce
matin.


— Et
c'est là que la police vous a appelé.


— Oui.


— Bien...



Matt
soupira.


— En
l'état actuel des choses, on ne peut pas faire grand-chose, dit-il. Vous devrez
vous rendre au commissariat demain, Wally. Et pas de nouvelles initiatives de
ce genre !


Il lui
décrivit alors ce qui l'attendait de façon détaillée.


Une
arrestation était toujours une expérience traumatisante pour un citoyen
ordinaire, et Matthew ne pouvait rien faire pour alléger l'épreuve de Wally. Il
devait en revanche se préparer pour la confrontation avec le juge, le jour
suivant.


— Jane et
moi vous accompagnerons tous les deux chez le juge, lui assura-t-il.


Après avoir
raccroché, il relut ses notes. L'inculpation venait de tomber. Il se demanda
comment Leslie Keller allait prendre la nouvelle. Allait-elle enfin leur dire
ce qui s'était passé dans le Maine ?


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 



 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 15


 


Jane était
au téléphone quand Matthew entra dans son bureau. Il s'installa sur la chaise
destinée aux clients, aussi à l'aise que s'il était chez lui, dans son canapé.
Sa décontraction eut le don de la mettre à cran, d'autant qu'elle était au
téléphone et qu'il n'avait pas l'air le moins du monde gêné de lui imposer sa
présence.


Elle fit pivoter
son fauteuil de sorte à lui tourner le dos.


— J'apprécie.
C'est vraiment du bon travail, déclara-t-elle à l'adresse de son correspondant.


— A qui
parles-tu ? s'enquit Matthew à voix basse.


Elle
l'ignora, s'efforçant de rester concentrée sur sa conversation téléphonique.


— Est-ce
que c'est en rapport avec l'affaire Keller ? insista-t-il. Parce que j'ai du
nouveau, à ce propos.


Toujours
impassible, Jane poursuivit à l'adresse de son correspondant :


— Oui,
je le pense aussi... Je suis assez occupée en ce moment...


En fait,
elle était surtout très fatiguée et n'avait pas eu le temps de récupérer, ce
week-end.


Elle n'avait
cessé de penser à Matthew et aux émotions qu'il avait fait naître en elle, au
bar, le vendredi. Elle avait bien essayé de brûler son énergie sexuelle au club
de gym, mais sa seule récompense avait été des courbatures !


— Mais
oui, bien sûr ! A très bientôt, Liam !


Sur ces
mots, elle reposa le combiné, puis fit de nouveau tourner sa chaise et plongea
son regard dans celui de Matthew.


— Liam ?
dit-il d'un ton sec avant de se lever brusquement. Est-ce que je ne lui ai pas
réglé son compte à celui-là, l'autre soir ?


— Arrête
de me regarder de cette façon, et cesse de parler de Liam comme si c'était mon
petit ami ! Est-ce que tu as oublié qu'il est l'un des meilleurs détectives à
notre disposition ?


— Disposer
de lui, c'est exactement ce que j'aimerais pouvoir faire en ce moment !


Matt lui
rejouait la scène de la jalousie et... elle adorait cela.


— Liam
vient de recevoir le rapport de son contact dans le Maine, lui dit-elle.


— J'espère
que ce sont de bonnes nouvelles car je viens juste d'avoir Wally au téléphone,
et la police l'a convoqué au poste pour demain matin, 10 heures.


— Oh !
Pauvre Wally, finit-elle par dire.


— J'ai
l'impression que Liam James ne t'a pas donné de bonnes nouvelles.


— Je
crains que non.


 


 


Comme ils
devaient tous deux se rendre au tribunal, ils décidèrent d'y aller ensemble, à
pied, afin de pouvoir discuter. Les rues de Hartford étaient paisibles par
cette belle matinée de mai. Ils empruntèrent Washington Street, un trajet
qu'ils avaient parcouru des milliers de fois.


— Parler
avec Sarah Boutin ? Je n'arrive pas à croire que Wally ait pu être aussi
stupide ! s'écria Jane. Ce n'est pourtant pas faute de lui avoir dit et redit que
c'était strictement interdit. Je me demande parfois à quoi on sert ! Pourquoi
est-ce que nos clients commettent des actes si idiots ?


Matthew
hocha la tête.


— C'est
exaspérant, je sais, mais c'est pourtant ce qu'il a fait. Et c'est à nous, à
présent, d'en gérer les retombées.


— Est-ce
que tu as eu sa femme au téléphone ?


— Pas
encore. J'avais l'intention de l'appeler un peu plus tard dans la journée.


— Elle
doit être folle à l'idée que son mari va être inculpé.


— Si
tant est qu'elle soit au courant. Il est probable que Wally ne lui ait encore
rien dit.


Matthew posa
la main sur le bras de Jane pour l'empêcher de traverser.


— Nous
aurions peut-être dû nous en charger, déclara Jane en regardant sa montre.


— Procédons
par méthode, chaque chose en son temps ! Et tâchons de faire le travail
proprement. Bon, qu'est-ce que t'a raconté Liam ? A moins qu'il ait appelé dans
l'unique but d'obtenir un rendez-vous.


— Un
autre rendez-vous ? Ah non, ne t'inquiète pas, il ne va pas s'y risquer ! Il
est persuadé, à tort, que tu es amoureux de moi !


Matthew
resserra son étreinte sur son bras.


— A
tort ?


Ils se
jaugèrent quelques instants en silence, puis elle se dégagea.


— C'est
vert. Traversons !


Elle
s'engagea si vite sur le passage clouté qu'il dut accélérer le pas pour la
rattraper.


— Ce
que Liam a appris sur les Keller ne va pas servir les intérêts de Wally,
reprit-elle comme si de rien n'était. Bien au contraire. Si les Keller ont
quitté le Maine, c'était pour prendre un nouveau départ. Wally avait eu une
liaison, dans le Maine.


Matthew
poussa un juron.


— Ah
non ! Il ne manquait plus que ça !


— D'autant
que sa maîtresse n'était autre que la baby-sitter des enfants, et qu'elle avait
douze ans de moins que lui.


Matthew
reconnaissait qu'il avait accepté de défendre l'entraîneur de Derrick pour la
pire raison possible : parce qu'il était persuadé de son innocence. Mais les
avocats de la défense ne pouvaient pas travailler de cette façon, il le savait
bien. Seuls les juges devaient se préoccuper de culpabilité et d'innocence. L'affaire
des avocats, c'étaient les plaidoyers. Un client venait vous demander de le
défendre, et vous montiez au créneau pour lui. Peu importait qu'il ait commis
ou non le délit qu'on lui reprochait.


Les avocats
de la défense ne représentaient qu'une pièce sur l'échiquier de la justice.
Quand ils commençaient à se prendre pour des militants de la cause des
innocents, alors ils sortaient de leur rôle et s'aventuraient dans des contrées
dangereuses. Ce qui était de la folie, et pour eux et pour leurs clients.


C'était
pourtant à cette folie qu'il avait succombé, et il méritait les ennuis que
l'affaire Keller allait probablement lui occasionner.


Il commanda
un autre scotch. Le bar était bondé et bruyant, et une forte odeur d'alcool et
de parfums capiteux flottait dans l'air. Il était entouré d'avocats, des hommes
et des femmes désireux d'oublier leur dure journée de labeur.


Il jeta un
coup d'œil vers la porte d'entrée, tendit le cou pour avoir une meilleure vue.
Aucun signe de Jane... Ils étaient pourtant convenus de se retrouver ici, après
le tribunal, pour discuter de la meilleure stratégie à adopter pour Wally. Ils
avaient préféré ne pas en parler au cabinet, car Jane avait l'impression d'être
surveillée en permanence par Eve et les autres.


Elle ne
souhaitait pas davantage qu'ils se rencontrent à leurs appartements respectifs
et, pour être honnête avec lui-même, lui non plus ; il devait se concentrer sur
l'affaire Keller et, lorsqu'il se trouvait seul avec Jane, il ne se concentrait
sur rien du tout, hormis le désir qu'il avait d'elle...


Ce qui leur
laissait le Sully's Tavern.


S'il
devenait alcoolique, ce serait la faute de Jane, pensa-t-il, de mauvaise foi,
en portant de nouveau son verre à ses lèvres. La gorgée lui procura une
certaine satisfaction. Mais quand l'alcool brûla son estomac vide, il comprit
qu'il serait certainement avisé de commander quelque chose à manger. Il héla le
serveur. Quelques minutes plus tard, on lui servait une grande assiette de
nachos accompagnés de guacamole.


— Désolée
pour le retard.


Le parfum de
Jane l'enveloppa tout entier, comme elle se glissait sur le tabouret à côté de
lui. Il sentit son corps réagir à sa présence, à son odeur... Poussé par le
besoin irrésistible de la toucher, il effleura le dos de sa main du bout de ses
doigts, sous prétexte de la débarrasser de son attaché-case qu'il posa sur le
sol, entre eux.


— Des
nachos ? Bonne idée !


Elle
commanda un verre de vin, puis se servit dans son assiette tout en lui
racontant sa journée au tribunal. Quand il termina son verre, elle fronça les
sourcils.


— J'espère
que tu as opté pour la modération.


— Dans
certains domaines, oui, dit-il lentement en lui jetant un regard appuyé. Tu es
très belle... Tu le sais, n'est-ce pas ? Même avec du guacamole sur les lèvres.


Elle
s'essuya vivement les lèvres, puis secoua la tête.


— Tu es
fou...


— Parce
que je te trouve belle ? Ou bien parce que je te le dis ?


A cet
instant, son portable se mit à vibrer dans la poche de sa chemise. Il ne prit
pas la communication, attendant sa réponse.


— Les
deux, dit-elle.


Elle prit un
autre nacho, puis avala une gorgée de vin.


Pourquoi
prêtait-elle si peu d'importance à son compliment ? se demanda-t-il, étonné.
Elle était belle et désirable, et une femme aimait toujours qu'on la
complimente à ce sujet, non ? Il se rappela Gillian qui appréciait quand les
autres hommes flirtaient avec elle, qui souriait et passait la main dans ses
cheveux quand un inconnu lui décochait un regard admiratif.


Jane était
une énigme pour lui ; elle l'intriguait. Elle ne semblait jamais se rendre
compte quand un homme la remarquait. Mais son indifférence au manège huilé de
la séduction la rendait encore plus touchante à ses yeux.


— Est-ce
que tu as eu le temps d'appeler Leslie Keller ? lui demanda-t-elle.


— J'ai
essayé plusieurs fois, mais cela ne répondait pas. Alors j'ai appelé Wally.
Apparemment, il l'a avertie de son inculpation imminente, et elle est tout de
suite allée chercher les enfants à l'école pour se rendre en Floride où
habitent ses parents.


Il prit deux
nachos à la fois et les fourra en même temps dans sa bouche, comme pour oublier
ce qu'il venait de dire.


La voix
angoissée de Jane le ramena à la réalité.


— Pourquoi
elle a fait ça ?


— Selon
Wally, elle ne veut pas que ses enfants sachent que leur père a été arrêté.


— Bon
sang ! s'exclama-t-elle en hochant la tête.


Que sa
famille le fuie de cette façon... Pauvre Wally. La situation devient de plus en
plus épineuse pour lui.


— Je
sais... Cependant il est difficile de blâmer une mère qui souhaite protéger ses
enfants. Mais j'avoue que son départ me pose un petit problème. Si Leslie
croyait en l'innocence de son mari, est-ce qu'elle ne tiendrait pas à ce que
ses enfants restent pour voir leur père disculpé ?


— Probablement.
Mais elle est sans doute perturbée par ce qui s'est passé dans le Maine.


— Peut-être.
A ce propos, dis-m'en plus. Quelle était la différence d'âge, déjà ?


— Douze
ans.


— Wally
a trente-quatre ans. La baby-sitter avait donc vingt-deux ans. Au moins c'était
une adulte.


— Si
l'on veut... Elle était encore étudiante et vivait chez ses parents. Elle
faisait du baby-sitting pour se payer des cours privés.


Jane avait
raison. Un homme de trente-quatre ans avec une jeune fille de vingt-deux ans,
c'était un sujet à polémique, quelle que soit la façon dont on abordait l'affaire.


— Combien
de temps a duré leur liaison ?


— Je ne
sais pas très bien. Il faut que je discute avec Wally. Il faudra aussi que l'on
sache s'il s'est permis d'autres incartades de ce genre dans le passé.


Matthew
hocha la tête.


— Attendons
après-demain. Je pense qu'il sera suffisamment traumatisé par sa nuit en prison
pour nous livrer toute la vérité, dit-il d'une voix sombre.


Jane
l'observa un instant en silence.


— Toi, tu es
embêté, avoue ! Tu étais persuadé de son innocence et, à présent, tu ne sais
plus ce que tu dois penser de l'affaire.


— Je
sais, c'est stupide de ma part.


Le problème,
c'était qu'il avait vraiment voulu croire à l'innocence de Wally. Ce dernier
s'était donné tant de mal pour aider Derrick, en foot. Il s'était aussi démené sans
compter pour d'autres garçons de l'équipe. Mais n'était-ce pas exactement la
façon dont les coupables de délit sexuel procédaient ? Ils gagnaient la
confiance des enfants et des parents, afin de pouvoir mieux s'adonner à leur
vice.


Matthew en
avait la nausée. Surtout quand il pensait aux enfants, notamment à Sarah, mais
aussi à ceux de Wally, Daniel et Emily. Ainsi qu'à Derrick...


— On
croit que l'on est immunisé contre ce genre de choses, reprit-il le regard
perdu au loin, et puis on accepte une affaire comme celle-ci, et on se rend
compte que non.


Jane posa sa
main sur la sienne.


— Tu
peux encore laisser tomber l'affaire, je comprendrai.


— Pas
question ! Pas plus que je ne dois m'attarder ici. Si je ne m'en vais pas tout
de suite, je ne vais pas résister à l'envie de commander un troisième verre.
Après ce sera l'engrenage, et je vais finir sous la table.


— Matt
! Cela ne te ressemble pas !


— Tu as
raison. En temps normal, je ne bois pas, mais cette semaine a été si
difficile...


Il sortit
son portefeuille pour régler l'addition pour eux deux, puis se leva.


— Tu
restes ou tu viens ?


Elle hésita,
prit un nacho et descendit de son tabouret.


— Je
viens !


Jane voyait
bien que Matthew était sous pression et qu'il avait encore envie de parler.
Pourtant, elle ne pouvait pas prendre le risque de se retrouver en tête à tête
avec lui. Il marchait d'un pas ferme sur le trottoir, et elle le suivait, ne
sachant que faire d'autre.


— On
n'a pas reparlé de la réunion des associés. Qu'est-ce que tu en penses ?
demanda-t-il.


— Je
n'ai même pas eu le temps d'y réfléchir.


Ils
traversèrent la rue et Matthew héla un taxi. Quand il s'arrêta à leur hauteur,
il ouvrit la portière et s'effaça pour la laisser passer.


— Où
allons-nous ?


— Chez
toi.


— Tu
plaisantes ?


— Très
bien, alors chez moi.


— Matthew...


— Quoi ?
On ne peut pas rester à discuter sur le trottoir. Et je n'ai pas envie d'aller
au restaurant, j'ai mangé trop de nachos. Si tu as une autre solution, dis-moi
laquelle. Mais vite !


— Bien,
allons chez toi !


Matthew
donna son adresse au chauffeur, et elle se laissa glisser sur la banquette en
cuir, ramenant sa jupe sur ses genoux. Matthew s'engouffra à son tour dans le
taxi, assez près d'elle pour qu'elle sente son épaule contre la sienne... Leurs
jambes n'étaient qu'à quelques centimètres... Elle l'imagina poser la main sur
son genou... Il avait de grandes mains, des mains vigoureuses, mais elle savait
que sa caresse serait légère quand il ferait remonter ses doigts sur l'étoffe
soyeuse de ses bas...


— Merci,
Jane. J'ai besoin de compagnie, ce soir.


— Mais...
je t'en prie.


Elle
détourna la tête, craignant que son regard ne la trahisse.


Pourquoi
jouait-elle avec le feu ? Pourquoi avait-elle accepté de se rendre chez lui,
alors qu'elle était consciente de l'attirance dangereuse qu'elle ressentait
pour lui ?


En même
temps, elle ne pouvait pas l'abandonner alors qu'il avait besoin de compagnie.
Il avait traversé bien des épreuves, ces temps derniers. Le laisser se
débrouiller tout seul ne lui serait même pas venu à l'esprit.


Arrivé chez
lui, Matt prépara du café et l'invita à choisir la musique qu'elle avait envie
d'entendre. Elle opta pour un concerto pour violons de Bach.


— C'est
très cérébral, comme musique, lui fit-il remarquer en la rejoignant avec deux
tasses de café qu'il posa sur la table basse.


— C'est
intentionnel, précisa-t-elle. Alors, qu'as-tu pensé de l'annonce de Davis, ce
matin ? enchaîna-t-elle, désireuse de passer à un sujet moins sensible.


— Cela
fait des années qu'il n'a pas accepté de nouveaux clients, et il va avoir
soixante-dix ans. Je ne peux pas dire que j'étais surpris.


— A
vrai dire, moi non plus. Tu as vu comme Eve était contente ?


— J'ai
surtout remarqué la façon dont elle te regardait. C'était le regard du chat qui
va avaler le canari.


Jane se mit
à rire.


— Elle
était bien consciente que cette annonce allait faire de nous des rivaux.


— Tous
les associés sont en compétition, observa Matthew.


— Oui...


Il avait dû
entendre le « mais » dans sa voix, car il renchérit :


— Tu
soupçonnes Eve d'avoir planifié cette compétition afin que nous n'ayons pas de
relation amoureuse, toi et moi, c'est ça ?


— Je
sais, cela semble ridicule, et pourtant oui, je le pense. La semaine dernière,
elle m'a mise en garde contre le fait de devenir intime avec toi... Et voilà
qu'aujourd'hui, Davis prend sa retraite.


La
coïncidence était troublante, en effet. Eve ne pouvait pas avoir poussé son
collaborateur au départ, et pourtant...


— Tu
sais ce qui me ronge vraiment, dans cette histoire ? ajouta-t-elle. C'est
qu'Eve est mon mentor, mon amie, même. C'est elle qui m'a embauchée, et je sais
que c'est elle qui a appuyé ma promotion au rang d'associé.


— Et
aujourd'hui, tu as l'impression qu'elle se retourne contre toi ?


— Un
peu, oui. J'avoue que j'ai du mal à la comprendre.


— Eve
n'a jamais caché le fait qu'elle avait sacrifié sa vie privée à sa vie
professionnelle et que c'est pour cette raison qu'elle ne s'est jamais mariée, ni
n'a fondé de famille. Peut-être ne peut-elle supporter de voir que tu auras ce
qu'elle n'a pas eu.


— Mais
ce n'est pas le cas !


— Pour
le moment, non. Mais les choses peuvent changer...


Matthew
plongea ses yeux dans les siens et lui sourit.


Jane repensa
à la main de Violet dans la sienne, à la douceur de cette sensation inconnue, à
la lumière confiante dans les yeux de la petite fille quand elle l'avait assise
sur la balançoire.


Matthew Gray
était un homme encombrant, flanqué d'un adolescent rebelle et d'une petite
fille. Les enfants pouvaient effrayer de nombreuses amoureuses potentielles,
mais elle... elle adorait la situation.


Le concerto
de Bach prit soudain possession de la pièce quand les notes de violon
s'envolèrent dans un crescendo déchaîné. Puis la musique retomba.


Jane
détourna les yeux.


— Non,
ce n'est pas près de changer, murmura-t- elle.


— Pourquoi
me combats-tu avec autant d'acharnement, Jane ? Et puis, pour commencer, viens
t'asseoir à côté de moi, je ne peux pas te parler quand tu es si loin.


— Non...


— Pourquoi
? Si je ne t'attire pas, je veux que tu me dises pourquoi. Allez, ne fais pas
ta mauvaise tête, viens !


Il tapota le
coussin, près de lui.


Se
rendait-il compte de ce qu'il faisait ? Oui, certainement. .. Il savait bien
qu'elle n'était pas insensible à son charme, que tout comme lui, elle sentait
l'attirance qui existait entre eux. Malgré eux...


— Si
c'est le travail qui t'inquiète, tu as tort. Bien sûr, le cabinet ne va pas
encourager les liaisons entre associés. Mais comme je te l'ai déjà dit, nous
sommes des êtres libres de nos choix, et personne à Brandstrom & Norton ne
pourra nous arrêter. Personne n'en a le droit.


— Mais
la promotion...


— Est-ce
que c'est si important pour toi ? Si c'est le cas, nous pourrons maintenir
notre relation secrète jusqu'à ce que le remplaçant de Davis soit nommé.


— Tu
parles comme si nous sortions déjà ensemble !


— Jane...,
commença-t-il d'un ton contrarié. 


Voulant se
lever du canapé, il renversa son café et poussa un juron. Sans attendre, elle
se précipita dans la cuisine pour aller chercher un torchon.


— Tiens,
dit-elle.


Quand elle
le lui tendit, ce ne fut pas le torchon, mais son bras qu'il saisit.


— Fais-le
pour moi, demanda-t-il avec douceur. 


Elle secoua
la tête.


— Bien
essayé !


Mais il ne
la lâcha pas pour autant.


— Dis-moi
que tu n'es pas intéressée, Jane. Dis-moi que tu n'as pas envie de m'embrasser.
Vas-y, dis-le.


Elle releva
le menton et le fixa avec dureté, espérant qu'il allait cesser de la regarder
de cette façon.


Elle aurait
tout à fait pu prononcer ces mots. Au tribunal, elle jouait souvent des rôles.
Comme feindre la surprise en entendant un témoin répéter une déclaration
qu'elle l'avait entraîné à apprendre.


Mais là,
Matthew aurait deviné qu'elle mentait...


— Je suis
une personne avisée, Matt. En général, je fais des choix qui améliorent mon
existence, pas l'inverse. Et t'embrasser rendra ma vie bien plus difficile.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 16


 


— Ça a
le mérite d'être clair ! répliqua sèchement Matthew.


Le coup de
Jane avait porté, mais il n'allait pas la laisser s'en tirer à si bon compte.
Elle n'était pas insensible à son charme, il le savait, mais il ne parvenait
pas à comprendre pourquoi elle s'obstinait à le repousser de la sorte. Il
décida de passer à l'offensive.


Lui tenant
toujours le bras, il se rassit sur le canapé et l'attira contre lui.


— Jane,
est-ce que tu mesures l'effet que la simple idée de t'embrasser produit sur moi
?


Elle s'en
rendit compte rapidement et écarquilla les yeux.


L'heure de
vérité avait sonné, se dit Matthew, s'attendant soit à une gifle, soit à un
assaut verbal... Mais Jane se contenta d'un sourire.


— C'est
ton problème, Matt, pas le mien !


— Tu te
trompes...


Sans la
quitter des yeux, il posa un doigt sur le premier bouton de son chemisier.


— Matthew
?


Le souffle
de Jane se fit soudain plus court. Il défit lentement le bouton.


— Matt...
qu'est-ce que tu fais ?


Elle ne
l'avait toujours pas frappé. Il était sur la bonne voie !


— Tu
l'as bien fait pour Liam, Jane, pourquoi pas pour moi ?


— Je
n'ai rien fait pour personne, juste pour mon propre confort !


— Menteuse
! Tu savais très bien que cela te rendrait encore plus sexy


— Faux !
Cette fois, en revanche...


Et, les yeux
rivés aux siens, elle déboutonna son chemisier d'un cran supplémentaire. Il
laissa glisser son regard vers sa gorge.


— Tu
portes de la lingerie rouge, murmura-t-il d'une voix rendue rauque par le désir.


Puis, sans
prévenir, il rapprocha son visage du sien et posa ses lèvres sur les siennes.


Jane
répondit à son baiser avec fougue, et il l'attira plus près encore, la faisant
rouler sur son corps pour s'imprégner de la douceur de ses courbes, de sa
chaleur, de son parfum... Ses cheveux lui caressaient le visage, décuplant son
désir...


Il retira
lentement son chemisier de sa jupe et glissa ses mains dans le creux de ses
reins avant de remonter vers la dentelle de son soutien-gorge pour le dégrafer.


Elle se dégagea
et se redressa, lui arrachant un grognement de frustration.


— Matt...


Il mit
quelques secondes à revenir à la réalité. Elle n'allait pas exiger de lui qu'il
s'arrête en si bon chemin ? Elle n'était tout de même pas aussi cruelle ?


— Matt,
ce n'est pas très avisé de notre part de...


— Peut-être,
la coupa-t-il. Mais c'est bon, non ?


— Oui,
c'est bon, avoua-t-elle dans un murmure.


— Alors
soyons à l'écoute de nos corps, Jane... 


D'un geste
tendre, il la cala contre les coussins et se pencha sur elle. Avec ses longs
cheveux dont les pointes s'accrochaient à l'étoffe du canapé, l'auréolant comme
une madone et, en contraste, ses lèvres rouges et gonflées, elle était
absolument irrésistible. Il fit courir ses doigts le long de son cou, jusqu'au
renflement de sa poitrine...


— Ecoute
la voix de ton corps, lui répéta-t-il d'une voix douce.


Puis il fit
rouler son pouce sur le bout de ses seins, avant de repousser son soutien-gorge
et de l'embrasser, tandis que de sa main libre, il la collait contre lui.


Elle poussa
un petit gémissement et ferma les yeux.


— Matt,
c'est délicieux... J'aimerais que tu ne t'arrêtes jamais...


— Tu ne
peux pas savoir à quel point tes paroles me comblent...


Sur ces
mots, il bâillonna de nouveau sa bouche, et sa main s'aventura le long de sa
cuisse, s'arrêtant à la dentelle de sa culotte.


— Elle
aussi, elle est rouge ? lui murmura-t-il dans le creux de l'oreille.


Elle le
gratifia d'un sourire entendu et effleura sa bouche du bout des doigts.


— Emmène-moi
dans la chambre et je te montrerai...


 


 


Matthew
était allongé près d'elle, dans le lit, les paupières closes. Mais elle savait
qu'il ne dormait pas.


— A
quoi tu penses ? lui demanda-t-elle.


Cela faisait
longtemps qu'elle n'avait pas fait l'amour, et elle n'était pas convaincue que
ce qui venait de se passer entre eux et qui lui avait paru merveilleux avait
été aussi fantastique pour Matthew.


Sex and the
City était une série captivante, mais elle mettait une pression folle sur les
épaules d'une femme célibataire et chaste depuis un certain temps.


— Je
suis en train de penser à ce que nous venons de faire, car je veux en graver
chaque instant dans ma mémoire pour ne pas en oublier un seul.


— Ce
qui veut dire que... tu as aimé ?


— Jane
!


Il se mit à
rire, puis ouvrit les yeux.


— Quelle
idée ! Naturellement que j'ai aimé ! Et toi aussi, ne dis pas le contraire !


Il la fit
rouler contre lui et laissa courir ses doigts le long de son bras.


— Si tu
avais porté des sous-vêtements défraîchis et dépareillés, tu m'aurais fait le
même effet, poursuivit-il. Faire l'amour avec toi, c'était vraiment formidable,
même si tu sais que je ne souhaite pas qu'entre nous cela se limite au sexe.


— Je
sais, dit-elle en soupirant.


Peut-être
qu'une relation entre eux pouvait fonctionner, après tout ? Mais le voulait-elle
vraiment ?


— Jane,
je voudrais te poser une question... Pourquoi m'as-tu dit de ne pas m'inquiéter
en ce qui concernait la contraception ?


— Tu
m'as affirmé que je n'avais rien à craindre concernant d'éventuelles
contaminations, non ?


Soudain
inquiète, elle se redressa et l'interrogea du regard. Il n'était pas le genre
d'homme à prendre des risques inconsidérés, ou s'était-elle trompée sur lui ?


— Oui,
et c'est la vérité. Je n'ai connu personne depuis Gillian.


— Moi,
c'est pareil... Enfin, je veux dire que moi non plus je n'ai aucune maladie.


Elle se
détendit de nouveau, et conclut :


— Il
n'y a donc pas lieu de s'inquiéter.


— Mais...
en ce qui concerne une éventuelle grossesse ? insista-t-il. Tu prends la pilule
?


La question
était franche et directe, et elle ne pouvait faire autrement que d'y répondre
avec sincérité.


— Je
suis stérile, Matt. Je ne peux pas avoir d'enfants.


La
confession de Jane, exprimée sur un ton aussi neutre qu'implacable, le laissa
d'abord sans voix. Jane ne pourrait jamais avoir d'enfants... Mais comment le
savait-elle ? Elle n'avait jamais été mariée, aussi n'avait-elle, selon toute
vraisemblance, jamais essayé de tomber enceinte.


— Est-ce
que tu en es sûre ?


— Aucun
doute là-dessus, affirma-t-elle avec détermination.


Matthew se
sentit déstabilisé.


Bien qu'il
n'ait jamais osé envisager de façon concrète un avenir avec Jane, il se rendit
compte que, inconsciemment, il n'avait pas exclu l'éventualité. Et un avenir
avec elle impliquait le fait d'avoir des enfants.


Un sentiment
d'immense tristesse le submergea.


— Qu'y
a-t-il, Matt ? reprit-elle d'un ton presque-dur. Tu as déjà deux enfants, non ?
Tu devrais être heureux que toutes ces années de couches et de nuits sans
sommeil soient derrière toi.


Il fut
surpris de sa violence, mais il se rendit compte qu'il n'avait pas réagi comme
elle l'avait espéré. Elle lui avait annoncé sa stérilité comme s'il s'agissait
d'un simple petit inconvénient sans importance.


Etait-ce une
réaction semblable qu'elle attendait de lui ? Comme si sa stérilité ne représentait
pas un problème fondamental...


Non, il
n'interprétait pas la situation avec justesse ! Jane était une femme sensible.
D'ailleurs toute femme aurait été bouleversée à l'idée de ne jamais pouvoir
concevoir. Et puis, beaucoup de questions se pressaient dans son esprit...
Pourquoi était-elle stérile ? L'était-elle devenue à la suite d'une maladie, ou
était-ce une malformation de naissance ? Etait-ce pour cette raison qu'elle
était restée célibataire et qu'elle avait consacré toute son énergie à sa carrière
?


— Tu n'as
toujours pas répondu à ma question, souligna soudain Jane, l'arrachant à ses
interrogations. 


Il sursauta
et la regarda d'un air hébété. Que répondre sans mentir ni la faire souffrir ?
Le thème était tellement délicat...


— Jane,
je suis si...


Un bruit
l'interrompit soudain, et il se rendit compte que quelqu'un venait d'ouvrir la
porte d'entrée. Jane aussi avait entendu, et elle se redressa.


— Est-ce
que tu as une femme de ménage ?


— Oui,
mais...


Elle était
venue quelques jours plus tôt. Il eut alors une terrible prémonition... Quelque
chose tomba à terre, puis des pas résonnèrent sur le sol.


— Papa ?


Quelques
secondes plus tard, Derrick apparut sur le seuil de la chambre.


Jane remonta
immédiatement le drap jusqu'au menton, mortifiée. Elle n'avait jamais connu une
si grande humiliation de sa vie !


— Matthew,
fais quelque chose ! lui ordonna-t-elle.


Elle n'avait
jamais été aussi furieuse ! Comment avait-il pu l'attirer chez lui, lui faire
l'amour, alors qu'il savait pertinemment que son fils pouvait à tout moment
entrer et les surprendre ?


Que se
serait-il passé si Derrick était arrivé une demi-heure plus tôt ?


Elle préféra
ne pas l'envisager...


— Une
seconde, Derrick ! J'arrive ! lança Matt. Mais Derrick, passé le choc de la
stupeur, s'était déjà enfui en courant. Quelques secondes plus tard, ils
entendirent la porte d'entrée claquer avec violence.


Matthew
poussa un juron et bondit du lit.


En toute
hâte, il enfila son pantalon.


Jane se leva
à son tour, furieuse.


— Et
maintenant, que vas-tu faire ?


— Je
l'ignore, marmonna-t-il en lui tendant sa culotte rouge.


Le
sous-vêtement n'avait plus l'air aussi sexy, à présent, songea-t-elle.
D'ailleurs, il lui donnait presque la nausée... Plus jamais elle ne porterait
de sous-vêtements rouges !


Toujours aussi
furieuse, elle se rhabilla à la hâte. Même dans son adolescence elle n'avait
pas vécu de situation aussi humiliante ! Jamais elle n'avait eu aussi honte.


— Que
vas-tu dire à ton fils ?


— Je
n'en sais rien.


Matthew
boutonnait les poignets de sa chemise. Il était calme, détendu. Un peu trop
détendu, selon elle.


— Je
suppose que tu n'as pas l'intention de m'expliquer comment une scène pareille a
pu se produire, laissa-t-elle tomber.


Elle
attendait des excuses de sa part et, manifestement, il n'avait pas l'intention
de s'excuser.


A moins
qu'il ne soit pas encore remis du choc de l'annonce de sa stérilité. Les hommes
attachaient beaucoup d'importance à ce genre de choses. La fertilité, c'était
sexy, la stérilité, beaucoup moins. Avec ses expériences passées, elle aurait
dû être plus armée.


Elle
inspecta sa tenue et lissa sa jupe d'un geste vif ; elle détestait porter des
vêtements froissés. Elle se frotta machinalement les yeux et pensa soudain à
son mascara qui avait dû couler. Elle devait être affreuse...


— Comment
une scène pareille a pu se produire ? répéta Matt, la ramenant à la réalité.


Il
s'interrompit, jura de nouveau, avant de poursuivre :


— C'est
très simple : j'ai donné un double de clé à Derrick. Je voulais qu'il se sente
chez lui, ici. Mais c'est la première fois qu'il l'utilise. On peut dire qu'il
a bien choisi son jour ! Bon sang ! Quand je pense que les choses commençaient
à s'arranger entre Derrick et moi...


Il se figea
soudain.


— Je
n'arrive pas à croire que j'aie été assez stupide pour...


Jane quitta
la chambre avant la fin de la phrase, furieuse et le cœur brisé. Comment
avait-il été assez stupide pour coucher avec elle ? C'était ça, qu'il allait
dire ?


Elle saisit
sa veste qu'elle avait laissée dans le salon d'un geste rageur et remit ses escarpins.
Son attaché-case était juste à côté du sac à dos de Derrick. Dans son
empressement à quitter l'appartement, l'adolescent l'avait l'oublié.


Il n'était
pas le seul à vouloir fuir en toute hâte ce lieu épouvantable !


Jane prit
son attaché-case, puis se précipita vers la porte d'entrée.


— Jane ?
cria Matthew, de la chambre. Qu'est-ce que tu fais ? Je suis désolé si...


Elle claqua
la porte, ne voulant rien entendre de plus.


Matthew
devait discuter de toute urgence avec son fils. Evidemment, les choses n'étaient
pas non plus au beau fixe avec Jane, mais Derrick constituait sa priorité. Il
sortit à son tour, et inspecta les alentours. Aucune trace de Jane ni de
Derrick à l'horizon.


Il regagna
sa voiture garée au parking souterrain et réfléchit à l'endroit où il devait se
rendre en premier. Comme il était presque 18 heures, il y avait de fortes
chances pour que Derrick soit rentré chez sa mère, pour le dîner.


Ce n'était
pas l'endroit qu'il préférait pour une telle discussion avec son fils, mais il
prit néanmoins la direction de son ancien quartier. Il savait qu'il était
inutile d'essayer de joindre Derrick sur son téléphone portable pour lui fixer
un rendez-vous quelque part ; Derrick ne prendrait pas l'appel.


Comment
avait-il pu en arriver à une situation aussi désastreuse ? Tout s'était
enchaîné si vite... A peine venait-il de faire l'amour à Jane, un événement sur
lequel il fantasmait depuis des mois, qu'elle lui annonçait qu'elle était
stérile. Et soudain, Derrick les avait surpris dans un moment intime, avant de
s'enfuir, le visage décomposé...


Tout à coup,
il se rendit compte que sa gestion de la situation avait été désastreuse. Il
n'aurait dû laisser partir ni Derrick ni Jane.


Quand il
s'engagea dans la rue familière où habitaient Gillian et les enfants, son pouls
avait retrouvé un rythme normal, et ses pensées n'étaient plus aussi
chaotiques. Il considéra le pavillon un instant et se demanda où étaient ses
enfants.


Violet était
sûrement à l'intérieur. Gillian était tellement à cheval sur l'heure des repas.
Mais il était impossible que Derrick soit déjà arrivé s'il était rentré en bus.


Il passa
devant la maison sans s'arrêter et se rendit à l'arrêt de bus le plus proche.


Il
n'attendit pas très longtemps. Parmi les cinq personnes qui descendirent du
bus, Derrick était le premier.


Lorsque son
fils passa devant lui sans même le voir, il l'attrapa par le bras.


— Je
suis content de t'avoir trouvé. Il faut que nous discutions, toi et moi.


Il ne fut
pas surpris que Derrick cherche à se dégager de l'étreinte. Il lui tendit son
sac à dos.


— S'il
te plaît Derrick, écoute-moi...


Son fils
leva enfin la tête vers lui et, dans ses yeux, il vit de la fureur, de
l'indignation, mais aussi une blessure profonde qui lui serra le cœur.


— Tu
n'espères quand même pas me faire croire qu'il n'y a rien entre vous ? lança
Derrick.


— Non,
la situation est telle que tu l'as vue. Seulement...


— Maman
avait raison depuis le début au sujet de vous deux !


Derrick jeta
son sac sur son épaule et, d'une secousse, se libéra de son étreinte.


— Raison
à propos de quoi ? lui demanda Matthew en lui emboîtant le pas. Qu'est-ce que
ta mère t'a raconté ?


— Que
vous avez une liaison !


— Non,
ce n'est pas une liaison, je ne suis plus marié avec ta mère, Derrick. Tu sais
comme moi que le divorce a été prononcé le mois dernier.


— Et
aujourd'hui, c'était la première fois ? jeta Derrick d'un ton ironique.


— Tout
à fait !


— Arrête,
papa ! Je ne suis pas stupide à ce point. Elle était dans la voiture vendredi,
quand tu es venu me chercher au collège.


— Nous
travaillions ensemble, ce jour-là.


— Travailler
? C'est ça que tu appelles travailler ? C'est plutôt cool, le métier d'avocat !


— Arrête-toi
de marcher une seconde, tu veux bien ? Je ne peux pas discuter dans de telles
conditions !


— Tant
mieux ! Parce que moi, je n'ai pas envie de discuter !


— Ah
bon ? Alors pourquoi est-ce que tu es venu chez moi ? Tu avais bien quelque
chose à me dire, non ? Ne me dis pas que tu es simplement passé me dire bonjour
! Peut-être que la prochaine fois, tu pourras m'avertir avant de débarquer à l’improviste.


Derrick lui
jeta un regard méprisant.


— Tu
m'avais dit que je pouvais passer quand je voulais, répliqua-t-il. Et puis, si
tu avais écouté tes messages, tu aurais su...


Matthew se
souvint alors de l'appel qu'il n'avait pas pris au bar. Pourquoi n'avait-il pas
au moins regardé le numéro qui s'affichait ? Il n'aurait jamais ignoré un appel
de son fils.


— Pourquoi
voulais-tu me voir ? demanda-t-il de nouveau d'un ton radouci.


Derrick
finit par s'arrêter et regarda son père.


— J'ai
surpris une discussion à l'école, commença-t-il. Sarah parlait avec des garçons
plus âgés qui font aussi du foot. Ils se vantaient d'avoir tagué la voiture de
Wally Keller. Mais Sarah ne les écoutait pas et elle a commencé à se plaindre
du petit ami de sa mère.


— Sa
mère a un petit ami ? demanda Matthew, stupéfait.


Voilà ce qui
pouvait expliquer les allées et venues chez les Boutin...


— Apparemment,
reprit Derrick, puisque Sarah disait que c'était un sale type. J'ai pensé que
l'information pouvait t'intéresser.


— Et
est-ce que Sarah a expliqué pourquoi c'était un sale type?


— Pas
vraiment. Elle a dit qu'elle ferait tout pour ne plus jamais se retrouver seule
avec lui.


— Intéressant...


Matthew se
demanda si la police était au courant de l'existence de ce petit ami. Il aurait
parié que non. Un rayon d'espoir se profilait enfin...


Il pressa
l'épaule de son fils.


— Merci
pour l'information, Derrick.


— Oublie
! Ça n'a pas d'importance.


Matthew
s'apprêtait à lui dire que l'élément pouvait être d'une importance capitale,
quand Gillian apparut sur le seuil de la maison.


— Derrick,
te voilà enfin ! Je commençais à m'inquiéter. Le dîner est servi.


— Désolé,
maman. J'arrive.


Matthew fit
un petit signe de la main à Gillian qui se contenta de le dévisager, sans
répondre à son salut, avant de rentrer, laissant la porte ouverte pour Derrick.


— Il
faut que j'y aille, dit ce dernier.


— Attends
une seconde...


Matthew
tenta de le retenir par l'épaule, mais Derrick se déroba.


— Nous
parlions de tout autre chose, ajouta-t-il.


— Tu
veux dire de Jane ? rétorqua son fils d'un ton sarcastique.


— Oui,
de Jane. C'est une personne qui compte énormément pour moi, et j'aimerais que
Violet et toi vous entendiez avec elle.


— Tu
veux que je m'entende avec elle ? répéta Derrick, outré.


— Je te
demande de faire un minimum d'efforts, oui.


— Ne
compte pas là-dessus !


— Pourquoi
? C'est une femme tout à fait convenable, rétorqua Matthew, réprimant l'élan de
colère qui montait en lui.


— Oh
oui ! ricana Derrick. Si convenable qu'elle sort avec des hommes mariés !


Sur ces
mots, il courut vers la maison.


— Derrick,
attends ! lança Matthew. Ce que tu dis est injuste et qui plus est,
complètement faux ! Je t'ai dit la vérité. Aujourd'hui, c'était la première
fois avec Jane...


— Et alors ?
Même si c'est vrai, je m'en fiche ! Je ne l'aime pas, tu comprends ça ? Et je
ne l'aimerai jamais !


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 17


 


Matthew
resta quelques minutes devant la porte de son ancienne maison. Il voulait voir
ses enfants. Il souhaitait faire entendre raison à Derrick et mourait d'envie
de passer un peu de temps avec Violet. Mais il était certain que s'il frappait
à la porte, Gillian ne le laisserait pas entrer.


Comme il
regrettait que leurs rapports ne soient pas plus cordiaux. Si seulement ils
pouvaient être amis... Ne serait-ce que pour les enfants. Hélas, aujourd'hui
plus que jamais, il craignait que ce ne soit jamais le cas. Visiblement,
Gillian avait monté Derrick contre lui en lui parlant de Jane sans avoir la
moindre preuve de leur liaison, et cela depuis qu'elle leur avait fait cette
scène au restaurant. Il n'oublierait jamais ce moment...


Il avait
d'abord été choqué par la violence des propos de Gillian, puis, le choc passé,
il avait été anéanti par ce qu'il venait de découvrir : pour imaginer un seul
instant qu'il ait pu avoir une liaison, Gillian ne le connaissait absolument
pas. Après toutes ces années de vie commune, elle ignorait encore qui il
était...


Sans compter
qu'elle avait transmis à Derrick la mauvaise opinion qu'elle avait de lui.


Un père
était censé représenter un exemple pour ses enfants, une personne qu'ils
pouvaient respecter et admirer. Avec Derrick, l'affaire était plutôt mal
engagée. Il ne restait qu'à espérer qu'il pourrait se rattraper avec Violet.


D'un pas
lent, il revint vers sa voiture. Une fois installé derrière le volant, il
consulta son téléphone portable. Il n'y avait aucun appel en absence de Jane,
aucun message d'elle.


Il fallait
qu'il la voie rapidement.


Faisant défiler,
sans y prêter attention, plusieurs messages de ses clients, il écouta celui de
Derrick.


« Bonjour,
papa, c'est moi. J'ai entendu, au collège, une conversation qui pourrait
t'aider sur l'affaire Keller. J'arrive... On pourrait peut-être dîner ensemble,
si tu veux. Et si maman est d'accord. Je l'appellerai de chez toi. A tout de
suite. »


Matthew
réécouta le message avant de l'effacer.


Ah, si
seulement... !


Mais il
n'avait pas de temps à gaspiller en regrets. Il réglerait son problème avec
Derrick plus tard ; il devait laisser à son fils le temps de se calmer.


Mais il
voulait absolument régler son problème avec Jane.


Il essaya de
lui téléphoner chez elle, au bureau, sur son portable, mais chaque fois, il dut
laisser des messages. Finalement, il se rendit chez elle. En vain.


Il regagna
sa voiture, découragé, et s'adossa à son siège. La rue était calme et obscure.
Hartford lui paraissait bien vide, ce soir. Tout comme son métier, son
appartement, sa vie... Où aller ? La soirée s'approchait comme une cave
profonde et sombre...


Il tenta
d'appeler ses frères, mais tomba sur leur messagerie.


En désespoir
de cause, il se rendit au cabinet.


Seule une
poignée d'avocats particulièrement scrupuleux étaient encore au travail. Sur
une impulsion, il se dirigea vers le bureau de Jane.


Son cœur
bondit dans sa poitrine lorsqu'il la vit.


Assise
derrière son ordinateur, elle tapait sur son clavier d'une frappe rapide et
nerveuse. Il l'observa quelques instants, sans se manifester.


Elle s'était
douchée et avait changé de vêtements depuis qu'ils avaient fait l'amour.
Disparues les traces de maquillage, recoiffés les cheveux ébouriffés. Ses
longues boucles brillantes et son chemisier tout frais sorti de l'armoire la
rendaient plus séduisante que jamais... Mais désormais, il connaissait la Jane
passionnée qui se cachait derrière la sage avocate...


Soudain, une
envie de la prendre dans ses bras et de l'embrasser jusqu'à l'essoufflement
l'assaillit. L'apparition inopinée de Derrick l'avait sevré trop tôt de
caresses.


Derrick
avait aussi interrompu une conversation importante.


Il
s'éclaircit la gorge pour signaler sa présence. Surprise, Jane leva les yeux,
et son regard se durcit lorsqu'elle le vit. 


— Que
fais-tu ici ?


Que la
froideur de son ton tranchait avec les petits gémissements qu'elle avait
poussés tout à l'heure, dans son lit...


— Il y
a du nouveau dans l'affaire Keller ? demanda-t-elle.


Il pensa
alors à la conversation que Derrick avait surprise au collège. Jane serait sans
doute aussi intriguée que lui d'apprendre que la mère de Sarah Boutin avait
probablement un petit ami. Cependant, il décida que l'information attendrait.


— Je
suis désolé pour ce qui s'est passé tout à l'heure chez moi, commença-t-il.


— Moi
aussi, dit-elle d'un ton sec.


— Je ne
parle pas de ce qui s'est passé entre toi et moi, précisa-t-il pour éviter tout
malentendu, mais pour la brusque apparition de mon fils et la façon dont j'ai
réagi.


Jane laissa
de nouveau glisser son regard vers l'écran de son ordinateur.


— Comment
va Derrick ? Est-ce que tu as discuté avec lui ?


— Il
est bouleversé.


Enfin, son
fils était plutôt furieux, mais il jugea inutile d'entrer dans les détails et
reprit :


— Et
toi ? Tu es partie si vite que je n'ai même pas pu te parler.


— Je
n'ai pas jugé bon de m'attarder. 


Pouvait-il
lui en vouloir ?


— Tu es
très distante, Jane, observa-t-il. 


Elle laissa échapper
un petit rire.


— Etant
donné les circonstances, je pense que je suis en droit de l'être, tu ne crois
pas ?


— Il se
peut que les circonstances aient été un peu perturbantes, mais elles ne
changent rien à ce qui existe entre nous, lui assura-t-il.


— Ah
bon ? Cela ne change rien ? Ton fils nous a découverts au lit ! Il sait que
nous avons couché ensemble !


— Oui,
et alors ? Que tu le croies ou non, il arrive que les enfants entrent dans la
chambre de leurs parents et les trouvent dans des positions délicates. Ce n'est
pas la fin du monde.


— Nous
ne sommes pas ses parents, rectifia-t-elle. Tu es son père et je suis la femme
qu'il accuse d'avoir brisé sa famille.


— Tu
n'as pas brisé notre famille. Je l'ai dit et redit à Derrick.


D'un pas
décidé, il entra dans le bureau et alla poser ses mains sur les épaules de
Jane.


Agacée par
la familiarité, elle se dégagea.


Il ne se
laissa pas démonter pour autant et lui murmura à l'oreille :


— J'aurais
tellement aimé que nous restions un peu plus longtemps au lit, toi et moi.
J'aurais voulu avoir le temps de te dire que je t'aime...


A ces mots,
Jane se raidit.


— Ne te
sens pas obligé de me dire ça !


— Tu
doutes de ma sincérité ? 


Elle haussa
les épaules.


Elle était
tendue comme une corde prête à craquer. Il fallait dire qu'il ne l'aidait pas
vraiment à se décontracter.


Avec
réticence, il s'éloigna d'elle.


— Jane,
je te dis la vérité. Je t'ai prévenue depuis le début qu'entre nous, c'était
davantage qu'une coucherie. Du moins en ce qui me concerne.


Il attendit,
espérant qu'elle allait s'engouffrer dans la brèche... Mais elle n'en fit rien.
Devinant ce qui la tracassait, il ajouta :


— Il y
a autre chose dont nous n'avons pas fini de discuter.


Elle se
figea.


— Cette
histoire de stérilité... Que s'est-il passé au juste, Jane ?


Il dut
attendre quelques secondes encore avant qu'elle ne croise enfin son regard.
Quand elle reprit la parole, ce fut d'une voix dépourvue de colère ou de
ressentiment, un timbre si neutre qu'il en était presque effrayant.


— J'ai
dû me faire retirer les ovaires, l'été qui a précédé mon entrée à la faculté de
droit.


Il
tressaillit. Il ne s'était pas du tout attendu à une telle réponse.


— Pourquoi
?


— J'ai
des antécédents familiaux de cancer ovarien, lui expliqua-t-elle avec
lassitude. Ma mère en est morte quand j'étais au lycée.


— Jane...


Elle leva la
main pour lui indiquer qu'elle ne voulait pas de sa pitié.


— Quand
mon généraliste a détecté la tumeur, cela n'annonçait rien de bon. Je t'épargne
les détails techniques, mais une opération s'imposait, qui était susceptible
d'entraîner pour moi la perte d'un ovaire. Au final, ce sont les deux que les
chirurgiens ont été obligés de retirer.


Jane
rapportait les faits avec autant de détachement que si elle avait décrit une
transaction commerciale. Seule la manie qu'elle avait de faire tourner son
stylo entre ses doigts quand elle était nerveuse trahissait les émotions
profondes qui l'habitaient.


— Je
suis désolé, marmonna-t-il, se sentant tout à fait maladroit.


— En un
sens, j'étais soulagée. Cela signifiait que je n'allais pas vivre le restant de
mes jours dans la crainte de mourir du même cancer que ma mère.


L'argument
était de poids, mais tout de même, apprendre si jeune que l'on ne pourrait
jamais avoir d'enfants... Les effets psychologiques avaient dû être dévastateurs.


— Tu
donnes l'impression de t'être accommodée de la situation.


— Tu
peux prononcer le mot « stérilité », tu sais. 


Elle
esquissa un pâle sourire et poursuivit :


— J'ai
eu le temps de me faire à l'idée, depuis...


— Et ce
garçon qui t'avait poussée à passer l'examen d'entrée à la faculté de droit,
faisait-il partie du décor, à l'époque ?


— Avant,
oui. Pas après.


Elle lui
avait laissé croire, lors de leur première discussion au sujet de son petit
ami, que celui-ci avait rompu parce qu'il n'avait pas supporté qu'elle
réussisse là où il avait échoué. Matthew suspectait à présent que les motifs du
petit ami étaient encore moins avouables.


— Pauvre
type, marmonna-t-il.


— Non.
Il savait qu'il voulait des enfants. Et de toute façon, je n'aurais pas été heureuse
s'il avait sacrifié ses rêves pour rester avec moi.


— Moi,
j'ai déjà des enfants, alors tu n'as pas besoin de t'inquiéter, en ce qui nous
concerne, lui dit-il avec un grand sourire.


Elle demeura
de marbre.


— Tu es
encore assez jeune pour avoir d'autres enfants, Matt.


— Peut-être,
mais je n'en veux pas d'autres. Je préfère t'avoir toi.


— Arrête...


— Où
est le problème, Jane ?


Elle avait
été si brûlante, si généreuse, cet après-midi... Comment la visite inattendue
de Derrick avait-elle pu faire basculer l'atmosphère à ce point, entre eux ?


— Pourquoi
est-ce que je ne peux pas te dire ce que je ressens ? insista-t-il.


— Parce
que c'est trop douloureux... Et pour commencer, tu ne devrais pas être là.


— C'est
insensé ! Il y a à peine trois heures nous faisions l'amour, toi et moi,
c'était l'une des plus belles expériences de ma vie et j'aurais juré que tu
ressentais la même chose que moi. Tu peux m'expliquer ce brusque revirement ?


Encore une
fois, elle ne sembla pas sensible à ses propos et ne répondit pas.


— Tu
veux savoir ce que je fais au cabinet, à cette heure tardive ? lança-t-elle
soudain, une note de défi dans la voix.


Le brusque
changement de sujet le déstabilisa.


— Il
est arrivé quelque chose à l'un de tes clients ? voulut-il savoir.


— Pas
du tout ! Je suis en train de rédiger ma lettre de démission.


— Ta
lettre de... ? Mais tu es folle !


— Tiens...
Lis-la, si tu veux.


Et elle
tourna l'écran de son ordinateur vers lui. La lettre qu'elle écrivait était
adressée au triumvirat de Brandstrom & Norton et commençait ainsi : « C'est
avec grand regret que... »


Il refusa
d'en lire davantage.


— Pourquoi,
Jane ?


— Parce
que je ne peux plus travailler dans le même cabinet que toi.


Voilà. Elle
le lui avait dit... Elle attendit, espérant qu'elle allait se sentir mieux,
maintenant que le moment tant redouté était passé. Mais elle n'éprouva aucun
soulagement.


Matt se
tenait devant elle, mâchoires serrées, comme lorsqu'il exposait ses arguments
finaux et déterminants dans ses plaidoiries.


— Encore
ce sujet éculé ! s'exclama-t-il. Les couples mariés peuvent travailler
ensemble, ce n'est pas contraire à la loi. De fait, je connais de nombreux
avocats qui sont mar...


— Mariés
? Mais qui parle de mariage, entre nous ?


— Où
crois-tu que cette relation va nous conduire ? Je ne veux pas d'une liaison,
Jane, je veux que nous construisions un avenir ensemble.


Jane sentit
qu'elle perdait pied, et regarda Matthew sans le voir.


Ne se
rendait-il pas compte de ce qu'il lui faisait endurer ? De la volonté qui lui
était nécessaire pour résister à l'envie de se jeter dans ses bras et de se
presser étroitement contre lui, comme elle en rêvait ?


Il lui avait
dit qu'il l'aimait. Qu'il voulait l'épouser. Il semblait ne pas attacher
d'importance à sa stérilité qui avait causé la rupture de ses deux relations
précédentes.


Pourtant,
quand elle envisageait un éventuel bonheur avec Matt, le visage de Derrick
s'imposait immédiatement à elle, comme un diable qui serait sorti de sa boîte
pour lui faire un pied de nez.


— Ah
bon ? Et ton fils, qu'est-ce que tu en fais ? Il me déteste, Matt !


— Derrick
est en colère et ne sait plus très bien où il en est en ce moment. Mais ça lui
passera.


— Et si
ce n'est pas le cas ?


— Il
s'en remettra forcément !


— Non,
rien ne peut le garantir. Vous avez déjà assez de problèmes, tous les deux.
Vous commenciez juste à trouver un terrain d'entente. Je ne peux pas être un
obstacle entre toi et tes enfants.


— Bon
sang ! Qu'est-ce que je peux bien te dire pour te convaincre de faire confiance
à l'avenir ?


Sans plus
lui prêter attention, elle se remit à taper. Il ne lui restait plus qu'une
ligne avant la formule de politesse... Voilà, c'était fini. Elle appuya sur le
bouton Imprimer.


— Jane,
non... Tu commets une belle erreur. 


Elle se
leva, impassible, et se dirigea vers l'imprimante pour s'emparer de la feuille
encore toute chaude.


— Je
t'ai dit que ma décision était prise : je démissionne, articula-t-elle en
détachant chaque syllabe.


— Et
moi, je te répète que je ne peux pas te laisser faire ça !


— Tu ne
peux pas m'en empêcher, Matt !


Sur cette
affirmation, elle signa la lettre et la plia avant de la glisser dans une
enveloppe. Elle s'attendait à ce qu'il sorte du bureau, mais il n'en fit rien.
Se rendait-il compte qu'il l'agaçait, à rester immobile devant elle, à
l'observer sans rien dire ?


Elle lui
tourna le dos, et imprima une copie de la lettre pour ses propres archives.


— Donc,
tu veux vraiment me quitter ? lança-t-il soudain.


Le quitter ?
Comme s'il s'agissait de cela ! Elle s'effaçait, c'était tout. Une fois qu'elle
serait hors compétition, il pourrait être nommé comme nouveau membre du
triumvirat et se réconcilier avec son fils.


Un jour, il
comprendrait qu'elle avait eu raison et l'en remercierait.


— Et
nos clients ? ajouta-t-il. Eux aussi tu les laisses en plan ?


— Je ne
laisse personne en plan ! Et certainement pas mes clients.


Le
lendemain, elle passerait en revue la liste des affaires en cours avec Eve et
Russell. Certaines seraient assignées à d'autres collaborateurs. Quant aux
autres, les plus délicates, elle les mènerait à terme avant de partir.


Un bref
instant, elle se demanda ce qu'elle ferait, une fois qu'elle aurait quitté le
cabinet. Elle appellerait sans doute des collègues. Quelque part, à Hartford,
il y aurait bien une place pour elle. Elle avait suffisamment de bagage
professionnel. Et si rien ne se présentait ici, elle déménagerait.


— Je me
demande ce que Wally va penser de ta démission, reprit Matthew.


Au son de sa
voix, elle comprit qu'il avait quelque chose à lui dire, au sujet de l'affaire
Keller. ,


— Pourquoi
?


— Il y
a eu du nouveau.


— C'est-à-dire
?


— Derrick
m'a dit qu'il avait entendu Sarah Boutin parler du petit ami secret de sa mère.


— Comment
ça, « secret » ?


— Parce
que personne ne savait qu'elle en avait un. C'est curieux. Par ailleurs, Sarah
ne semble pas beaucoup l'apprécier.


Jane le
considéra un instant, pensive.


Tous deux
savaient qu'en cas d'abus sexuel, lorsque la victime était issue d'une famille
divorcée, le petit ami de la mère était souvent le responsable.


De fait,
certains psychopathes séduisaient des mères vivant seules avec des adolescentes
attrayantes dans cet unique dessein...


— Si sa
mère a un petit ami, la police doit l'interroger, dit-elle d'un ton redevenu
professionnel.


— Entièrement
d'accord. Demain, je rencontrerai l'inspecteur en charge de l'affaire.


Il hésita et
ajouta :


— Tu
viendras avec moi ?


Passer
encore du temps avec lui ? Pas question ! C'était au-dessus de ses forces. Elle
refusa.


L'inspecteur
chargé du cas Boutin avait accepté de prendre un café avec lui, en ville.


Matthew se
frotta les joues et jeta un coup d'œil à son rétroviseur ; il n'avait pas eu le
temps ni le courage de se raser, ce matin. Il avait passé une nuit affreuse, et
s'était endormi sur le matin d'un sommeil agité. Il avait tout fichu en l'air,
avec Jane. Il n'arrivait pas à croire qu'elle donnait sa démission. Qu'elle
quittait le cabinet.


Qu'elle le
quittait... Mais il n'allait pas la laisser faire. Le Coffee Stop était
l'endroit de prédilection des policiers de Hartford. L'atmosphère y était conviviale
avec son odeur de viennoiseries juste sorties du four et de café frais. Il y
retrouvait souvent Nick. Du regard, il le chercha machinalement quand il entra.


Mais Nick
n'était pas là. Il se dit qu'il lui téléphonerait plus tard. Si son frère
envisageait vraiment d'épouser Jessica, il était grand temps que la famille
fasse sa connaissance. Sa mère serait enchantée à l'idée d'un autre mariage.
Sans compter la venue d'un nouveau petit-fils ou d'une nouvelle petite-fille.


Les enfants
poussaient comme des champignons dans la famille Gray, ces temps-ci. Il repensa
brusquement à la stérilité de Jane... Comme cela avait dû être difficile pour
elle, toutes ces années passées à contempler les enfants de ses amies et
collègues tout en sachant que ce bonheur-là lui était à jamais inaccessible...


Refoulant
l'image de Jane, il se plaça dans la file d'attente pour commander un café,
puis s'installa à une table près de l'entrée. Cinq minutes plus tard,
l'inspecteur Harold Green faisait son apparition, vêtu d'une chemise et d'un
pantalon en toile fraîchement repassés. Matthew eut honte de son aspect
négligé.


Il se leva
pour lui serrer la main.


— Je
vous aurais bien pris un café, mais je ne savais pas comment vous l'aimiez.


— Noir
et serré, répondit Harold Green. Mais ne vous en faites pas pour moi, j'en ai
déjà avalé bien trop, depuis ce matin.


Il prit
place en face de lui, se reculant un peu pour avoir une meilleure vue sur
l'entrée. Matthew sourit.


— Mon
frère a le même réflexe, dit-il.


— Pardon
? fit Green.


— Mon
frère fait toujours en sorte de voir qui entre et sort, dans un café. Il est
policier, lui aussi.


— Ah !
Vous êtes le frère de Nick ?


— Tout
à fait.


Matt comprit
qu'il avait marqué un point et s'en félicita. Cela n'allait pas tout arranger
comme par magie, bien sûr, mais c'était toujours une bonne entrée en matière
et, au milieu de toutes les catastrophes qui lui tombaient dessus actuellement,
toute note d'optimisme était la bienvenue.


— Inspecteur
Green, je souhaitais vous rencontrer pour vous parler du petit ami de la mère
de la victime.


— Claudia
Boutin n'a pas de petit ami, trancha Harold Green. Elle vit une séparation
difficile.


Matthew
sourit. La police n'était pas au courant.


— Le
divorce n'a-t-il pas été prononcé ? demanda-t-il.


— Si,
mais il n'y a pas très longtemps. Le couple se dispute au sujet de tout :
l'argent, la garde des enfants, la répartition des biens...


Soudain,
l'inspecteur plissa les yeux.


— Qu'est-ce
qui vous fait croire que Claudia Boutin a un petit ami ?


— Mon
fils, Derrick, fréquente le même collège que Sarah. Il l'a entendue se plaindre
au sujet d'un homme que sa mère fréquente. Elle ne semble pas l'apprécier et en
aurait même peur.


— Sarah
ne nous a pas parlé de lui. Personne d'ailleurs ne l'a évoqué devant nous
jusque-là.


— Il se
peut que ce ne soit qu'une rumeur, mais je pense qu'il faudrait quand même
vérifier. La voisine d'en face m'a confié qu'il y avait de l'activité chez les
Boutin, tard le soir. Des voitures qui vont et viennent, des portes qui
claquent, bref, ce genre de choses, vous voyez...


— Vous
êtes bien renseigné sur cette affaire. Wally Keller a de la chance de vous
avoir.


— C'était
un bon entraîneur. Il se mettait toujours en quatre pour les enfants.


L'inspecteur
soupira.


— Très
bien, nous vérifierons, pour le petit ami de la mère. Je vous avoue que je
déteste ce genre d'affaire, où il faut travailler à partir des déclarations
plus ou moins précises des uns et des autres, au lieu de pouvoir s'en tenir à
des faits concrets et précis.


— Je
vous comprends.


— Vous
savez que nous envisagions d'arrêter votre client aujourd'hui.


— Oui,
c'est ce qui m'a semblé.


— Bon,
nous allons repousser l'inculpation jusqu'à ce que nous ayons éclairci ce
point-là de l'affaire.


— Merci.


Sur ces
mots, Harold Green se leva.


— Mon
partenaire et moi irons chez les Boutin cet après-midi, pour les interroger au
sujet du petit ami.


— Vous
m'informerez des résultats de la visite ?


— Cela
va de soi. Merci pour l'info, marmonna l'inspecteur.


Pourtant, à
l'expression de son visage, Matthew devinait qu'elle l'avait contrarié.
Croyait-il lui aussi à la culpabilité de Wally ou, comme il le disait,
détestait-il ce genre d'affaire et se méfiait-il des informations des uns et
des autres ?


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 18


 


— Je
n'arrive pas à le croire. Vraiment, cela dépasse tout ce que je pouvais
imaginer !


Visiblement
contrariée, Eve Brandstrom reposa la lettre non décachetée de Jane sur le
bureau de Russell Fiedling, puis traversa la pièce pour venir se poster devant
la fenêtre. Jane douta qu'elle était en train d'apprécier le paysage urbain qui
s'offrait à son regard...


Comme
d'ordinaire, Eve présentait une image élégante et professionnelle. Son carré
noir, ainsi que son maquillage, étaient impeccables, son tailleur soulignait
une silhouette bien entretenue.


De nombreux
hommes s'étaient épris de la belle et brillante Eve Brandstrom, mais elle les
avait tous éconduits. Son véritable amour était son travail.


— Est-ce
bien ce à quoi nous pensons ? demanda alors Russell qui ne semblait pas non
plus ravi.


Il prit
l'enveloppe, la tourna et la retourna entre ses doigts, puis la reposa sur son
bureau en soupirant. Jane, immobile, le regarda sans sourciller.


— Oui
monsieur. C'est ma lettre de démission.


— Je ne
devrais pas vous le dire, Jane, mais vous étiez l'un des deux candidats que
nous avions officieusement retenus pour remplacer Davis.


Russell
l'observa avec attention, comme pour évaluer l'impact que cette information
aurait éventuellement sur elle.


— Je
suis extrêmement flattée et honorée, mais cela ne me fera pas changer d'avis.


— C'est
à cause de Gray, n'est-ce pas ?


— Je
préférerais ne pas répondre.


A cet
instant, Eve se retourna vers eux. Ses yeux étaient sombres et ses lèvres
fardées crispées de colère.


— Bon
sang, Jane ! Tu as travaillé trop dur pour renoncer à ta carrière à cause d'un
homme ! s'écria-t-elle. Tu le regretteras un jour, je te le garantis. Oh,
peut-être que le mariage te plaira pendant quelque temps ! Mais sur le long
terme, il vaut mieux investir dans une carrière que dans un homme, crois-moi.


— Matthew
et moi n'allons pas nous marier.


— Pardon
?


Russell et
Eve sursautèrent, puis la jaugèrent avec le même air stupéfait.


— Alors
pourquoi, Jane ? demanda Russell. Pourquoi nous quittez-vous ?


A sa voix,
Jane eut la sensation qu'il percevait sa démission comme un affront personnel.
D'ailleurs, Eve semblait le prendre de la même façon. Ce qui rendait la
situation bien plus difficile qu'elle ne l'aurait cru.


Ces
personnes représentaient plus que des mentors pour elle ; ils étaient sa
famille. Elle connaissait la femme de Russell et ses enfants. Eve et elle
assistaient ensemble à des concerts classiques. Sa démission lui coûtait
d'autant plus qu'elle allait quitter un lieu où elle se sentait en sécurité,
entourée de personnes qui l'aimaient et l'estimaient ; elle allait de nouveau
se retrouver seule.


— Je
suis désolée, dit-elle. J'ai beaucoup appris avec vous, et j'ai apprécié chaque
minute passée au cabinet. Mais je ne peux plus rester. C'est... c'est impossible.


Pendant
quelques secondes, chacun garda le silence, puis Eve reprit :


— Tu
dois sacrement l'aimer.


Jane battit
des paupières pour retenir une larme. Ce n'était pas le moment d'être
sentimentale ! Elle leva le menton d'un air de défi.


— Comme
je vous l'ai déjà dit, je n'ai pas envie d'en parler, dit-elle d'une voix
ferme. Tout est consigné dans ma lettre de démission. Bien sûr, je veillerai à
ce que tous mes dossiers soient réglés avant de partir.


— Y
compris l'affaire Keller ? demanda Eve.


— Matthew
peut s'en charger lui-même.


Il aurait
d'ailleurs pu travailler seul dessus depuis le début, se garda-t-elle
d'ajouter. S'ils en avaient été tous deux chargés, c'était à titre de test.


Un test
auquel elle avait échoué...


Elle
s'apprêtait à prendre congé, estimant que tout avait été dit, lorsque Russell
déclara :


— Je
vous conseille d'attendre un peu pour prendre une décision, Jane. La nuit porte
conseil.


— Exact,
renchérit Eve. Nous garderons ta lettre une semaine. Tu as sept jours pour
changer d'avis. Si d'ici mardi prochain, tu ne t'es pas manifestée, nous ouvrirons
la lettre. Qu'en penses-tu ?


— Entendu,
marmonna Jane.


Et elle
s'enfuit presque du bureau, les yeux brouillés de larmes.


Après une
folle journée au tribunal, Matthew referma la porte de son bureau,
désespérément en quête de paix et de calme. Il vérifia ses messages
téléphoniques et ses e-mails. Wally Keller avait appelé plusieurs fois,
désireux de lui parler. En revanche, pas un mot de son fils ni de Jane.


Il retira
ses lunettes et se frotta l'arête du nez. Il avait la sensation que sa tête
allait éclater. Dans un soupir, il appela la réception.


— Est-ce
que Jane Prentice est encore là ? demanda-t-il.


— Elle
n'est pas venue travailler ce matin, lui apprit la standardiste. Elle a pris
une semaine de congés.


Des congés ?
Et sa lettre de démission ?


Il appela
chez elle, puis sur son téléphone portable. Sans succès.


Bon sang,
pourquoi ne décrochait-elle pas ?


Il avala le
café qu'il avait acheté dans le hall de l'immeuble. S'il devait traiter la
vingtaine d'appels laissés sur sa messagerie, il avait besoin d'une bonne dose
de caféine.


Tout
d'abord, il téléphona à l'inspecteur Green.


— C'est
Matthew Gray, inspecteur.


— Ah,
Gray ! Je vous ai appelé pour vous faire un rapport sur notre visite à Claudia
Boutin.


— Je
vous en remercie.


— Nous
sommes donc arrivés chez elle vers 13 h 30, pour découvrir que le petit ami
existait bel et bien, puisqu'il était chez elle. Il est de huit ans le cadet de
Mme Boutin, et a des antécédents judiciaires à faire pâlir même les plus
avertis. Tout d'abord, Mme Boutin a refusé de croire que l'homme avait un
casier judiciaire. Elle a prétendu que nous nous trompions de personne. Elle
l'a rencontré au club de gym et, pour elle, il s'agissait d'une histoire
d'amour. Elle nous a assuré qu'il ne venait jamais la voir quand les enfants
étaient à la maison, qu'il était impossible qu'il s'en soit pris à Sarah. En
outre, il l'aimait trop pour se livrer à de telles bassesses.


— Réaction
classique, observa Matthew. Il avait assisté à tant de scènes similaires.


— Tout
à fait. Claudia Boutin en est un exemple caractérisé. Lorsque les enfants sont
rentrés de l'école, nous étions encore là, et le petit ami aussi. Sarah nous a
jeté un coup d'œil, puis l'a regardé et a éclaté en sanglots.


— Pauvre
Sarah !


— C'est
le moins qu'on puisse dire. Elle était trop bouleversée pour faire une
déposition, mais elle a disculpé votre client.


— Vous
renoncez donc aux poursuites contre lui ?


— Tout
à fait.


Heureusement
que, dans la vie, il y avait parfois des petits miracles ! pensa Matthew en
raccrochant. Wally Keller était bien innocent, comme il l'affirmait depuis le
début, ce qui lui prouvait qu'il pouvait toujours se fier à ses intuitions.


Il méditait
là-dessus depuis quelques instants lorsqu'un détail le tracassa : la nouvelle
ne lui paraîtrait pas réelle tant qu'il ne l'aurait pas annoncée à Jane. Mais
où était-elle ? Etait-il possible qu'elle soit partie en vacances sans le
prévenir ?


Non. Elle ne
pouvait pas lui en vouloir à ce point.


Il
s'apprêtait à décrocher le combiné pour essayer encore une fois tous les numéros
de Jane lorsque le téléphone sonna.


— Wally
? On vous a appris la bonne nouvelle ? 


Ce dernier
exprima alors le soulagement intense qui était le sien, un soulagement où se
mêlaient toutefois la colère, la confusion et la gratitude.


— Merci
de tout cœur pour votre aide, Matthew ! Jane Prentice et vous formez un
formidable tandem !


En entendant
son nom associé à celui de Jane, même sur un plan professionnel, Matt sentit
son cœur se serrer.


— Ravi
d'avoir travaillé pour vous, Wally. Est-ce que votre femme va rentrer bientôt à
la maison ?


— Je
l'espère, répondit Wally d'un ton soudain incertain. Nous n'avons pas encore eu
l'occasion de discuter. Cette affaire a eu un effet dévastateur sur elle...
Elle a déterré des souvenirs malheureux. Nous étions censés prendre un nouveau
départ, ici, vous savez.


— Je
suis navré, Wally.


Ce n'était
pas la première fois que la disculpation d'un client ne mettait pas fin à la
tempête émotionnelle déclenchée par l'accusation initiale. Il était merveilleux
d'être blanchi par la justice. Hélas, les stigmates de la suspicion ne
disparaissaient pas d'un coup de baguette magique. Même si le véritable auteur
du délit était finalement traduit en justice et reconnu coupable, il était peu
vraisemblable que la petite communauté de West Hartford réintègre les Keller en
son sein avec la même convivialité qu'à leur arrivée.


— Ne
perdez pas courage, reprit Matthew. Il faut absolument que vous discutiez, tous
les deux. Mais n'oubliez pas qu'elle a aussi beaucoup souffert, dans cette
histoire.


— Vous
avez raison. Je vais lui parler. 


Matthew
raccrocha, espérant que tout s'arrangerait entre Wally et son épouse.


L'image de
Jane s'imposa soudain à son esprit. Il avait lui aussi un problème à régler,
une petite discussion à avoir.


Mais avant
tout, il devait trouver Jane.


Peut-être
était-elle au club de gym. C'était l'un de ses endroits préférés pour se
détendre. A moins qu'elle ne soit au Sully's Tavern, en train de prendre un
verre avec Liam. Cette seule idée le fit bouillir de rage.


De plus, il
ne pourrait partir à sa recherche ce soir. C'était le soir où il gardait les
enfants chez Gillian, et il n'était pas question qu'il manque à sa parole.


Il jeta un
coup d'œil à sa montre et jura entre ses dents ; il allait être en retard...


— Je
commençais à croire que tu avais oublié !


Gillian, qui
piétinait dans le vestibule, son sac sur l'épaule, ne prit même pas le temps de
lui dire bonjour.


— Violet
regarde la télévision et Derrick est à son entraînement de foot, ajouta-t-elle.
Il doit rentrer dans une demi-heure, son repas est au réfrigérateur.


Comme
l'estomac de Matthew grondait, elle précisa :


— Il y
en a assez pour deux, si toi aussi tu as faim.


— Merci,
dit-il, surpris d'une telle attention à laquelle il n'était plus habitué.


Puis il
regarda son ex-femme avec plus d'attention.


— Tout
va bien, Gillian ?


— Bien
sûr !


Elle le
regarda d'un air un peu gêné.


— J'ai
entendu parler du petit ami de Claudia Boutin..., reprit-elle.


Il sourit.
Il comprenait mieux son changement d'attitude. Se sentait-elle coupable d'avoir
soupçonné Wally avec tant de virulence ?


— Ce
qui veut dire que Wally Keller est mis hors de cause, c'est bien ça ?
voulut-elle savoir.


— Exact.
La police renonce à le poursuivre.


— Il
doit être soulagé. Il va pouvoir reprendre le cours normal de son existence.


— Je ne
suis pas certain que les Keller reprennent le cours normal de leur existence.
Du moins dans l'immédiat. Ce genre d'affaire fait beaucoup plus de dégâts que
l'on croit. Dans l'inconscient des gens, Wally restera toujours celui qui a été
soupçonné de viol sur mineure.


— Oui.
Tu as peut-être raison. J'ai cru comprendre que sa femme était partie en
Floride avec les enfants.


A cet
instant, leurs regards se croisèrent, et il se demanda si Gillian pensait la
même chose que lui. Une fois qu'une famille avait subi un choc qui en avait
ébranlé les fondements, il était difficile de recoller les morceaux.


Gillian
détourna les yeux la première et s'éclaircit la voix.


— Bien...
Il faut que j'y aille. Le professeur ne doit pas être en retard, cela ne se
fait pas.


— Est-ce
que tu envisages de remonter sur les planches, un jour ?


Une lueur
d'envie passa dans les yeux de Gillian, avant qu'elle ne secoue la tête.


— Violet
est trop jeune encore.


— Ce
n'est plus un bébé, tout de même.


« Et puis je
suis là, moi », se garda-t-il d'ajouter, ne voulant pas ouvrir de débat et
détruire la bonne entente qui régnait entre Gillian et lui, ce soir.


— C'est
vrai..., murmura-t-elle. 


Elle hésita
et, soudain, déclara :


— En
fait, Peter Kenyon m'a appelée le mois dernier. Tu te souviens de lui ?


Matthew
hocha la tête. Kenyon était le directeur d'une compagnie locale de théâtre.


— Il
veut que j'auditionne pour le rôle de la riche veuve dans Soudain l'été
dernier.


— Mais
c'est formidable ! Toi qui adores Tennessee Williams.


— Oui,
mais c'est un engagement sur du long terme, qui inclut de nombreuses soirées de
travail.


— Je
pourrai m'occuper davantage des enfants, avança-t-il, guettant la réaction de
Gillian.


Tout en
faisant cette proposition, il se rappela brusquement son éventuelle nomination
au triumvirat. S'il était choisi, on attendrait encore plus de lui. Pourrait-il
être à la hauteur sur les deux fronts ?


Il crut un
instant que Gillian allait se moquer de lui ou rejeter sa proposition, mais, à
son grand étonnement, il n'en fut rien.


— Est-ce
que tu crois vraiment que tu serais en mesure de me seconder ? demanda-t-elle
en l'observant avec attention.


— Oui,
nous pourrons trouver une solution, déclara-t-il d'un ton ferme. Réfléchis-y,
Gillian. Tu as mis ta carrière de côté depuis trop longtemps.


— Tu as
raison. Je vais y penser...


Elle lui
sourit et lui souhaita une bonne soirée avant de partir.


Il fixa la
porte, encore sous le choc : c'était le premier sourire sincère de son ex-femme
depuis... une éternité.


Après tout,
une relation amicale entre eux n'était peut-être pas exclue.


Comme
toujours, passer la soirée en compagnie de sa fille rappela à Matthew que sa
vie n'était pas qu'une succession de gâchis. Après le conte du soir, Violet
s'endormit tout de suite. Il remonta sa couette jusqu'au cou et lui caressa
doucement les cheveux. Il y avait si peu de temps encore, elle portait des
couches et dormait dans un berceau... Il lui semblait brusquement qu'il avait
manqué des pans entiers de la vie de sa fille.


Il s'assit
sur le bord de son lit, savourant la joie sereine d'être père. En regardant sa
fille dormir, il ne regrettait absolument pas la proposition qu'il venait de
faire à Gillian. Il avait manqué tant de moments tendres avec ses enfants qu'il
avait la ferme intention de se rattraper.


Inévitablement,
ses pensées le ramenèrent à Jane, et une profonde tristesse l'envahit. Jamais
elle ne connaîtrait un tel bonheur, l'amour profond et inconditionné que l'on
porte à son enfant... Cette idée lui fit monter les larmes aux yeux. L'opération
qu'elle avait subie avait dû la faire vieillir de plusieurs années d'un coup.
Comment avait-elle pu supporter ce terrible coup du sort ? Sans compter qu'à
l'époque, son petit ami l'avait laissée tomber, lui laissant des cicatrices
aussi douloureuses, sinon plus, que celles de son opération.


Pas
d'enfants, donc pas de mari. L'équation qu'elle en avait tirée était simple.
Voilà pourquoi elle s'était jetée à corps perdu dans le travail, y avait
investi toute son énergie et sa passion. C'était une excellente avocate, pour
ne pas dire la meilleure de la région. Elle s'était associée très jeune au
cabinet, bien plus jeune que ne le voulait la coutume. Et maintenant, elle
était presque sur le point d'obtenir la consécration, en intégrant le
triumvirat...


Et elle
venait de renoncer à tout ce qui donnait un sens à sa vie depuis qu'elle était
inscrite au barreau. Et tout cela à cause de lui !


Cette
constatation lui donna la nausée.


Il ne
pouvait pas lui laisser commettre une telle erreur.


Qu'elle ne
veuille pas l'épouser était une chose. Mais qu'elle lui sacrifie sa carrière en
était une autre.


Dès
l'instant où il prit sa décision, Matthew sentit un sentiment de paix
l'envahir. Il allait démissionner du cabinet pour s'installer à son compte.
Quitter une certaine sécurité financière était un risque, bien sûr, mais il
serait maître de son temps et pourrait se consacrer davantage à ses enfants.


Jane
resterait chez Brandstrom & Norton. Elle intégrerait le triumvirat, comme
elle le méritait. Tout serait dans l'ordre des choses. Il déposa un baiser sur
le front de Violet et sortit de la chambre. Cela faisait des jours qu'il ne
s'était pas senti aussi serein. Etait-il trop tard pour appeler Russell ou Eve
? Maintenant que sa décision était prise, il tenait à l'annoncer à qui de
droit.


Il allait
chercher son téléphone portable qu'il avait laissé dans l'une des poches de sa
veste, dans la cuisine, quand la porte de derrière s'ouvrit. Derrick venait de
rentrer. Il l'entendit retirer ses baskets, puis jeter son sac de gym par
terre.


Derrick
s'immobilisa en voyant son père dans la cuisine, puis il ouvrit la porte du
réfrigérateur d'où il sortit du jus de fruits.


— Comment
s'est passé l'entraînement ? demanda Matthew, renonçant à appeler Russell.


— Nul.


Derrick
avala la moitié de la bouteille de jus de fruits puis rouvrit le réfrigérateur
pour y prendre la boîte en plastique qui contenait le dîner préparé par sa
mère. Il la mit au four à micro-ondes, et bientôt une agréable odeur de chili
con carne se répandit dans la cuisine.


— Tu en
veux ? demanda Derrick.


— Avec
plaisir. Quel était le problème, à l'entraînement ?


— Nous
n'avons rien fait. Le nouvel entraîneur ne sait pas nous faire travailler, il
ne prépare aucun exercice. On fait juste les andouilles pendant tout le cours.


Matthew
considéra son fils un instant. Lui adressait-il un reproche implicite pour ne
pas avoir postulé à la fonction d'entraîneur ? Il n'était pas un expert, mais
devait être capable d'occuper les garçons sur le terrain.


Mais il ne
vit aucun ressentiment sur le visage de Derrick.


Ils dînèrent
dans la sérénité, ce qui ne leur était pas arrivé depuis longtemps.


— Robert
Boutin n'était pas à l'entraînement, ce soir, déclara Derrick en enfournant une
énorme cuillerée de crème glacée.


— Je
pense que sa vie subit de grands bouleversements, en ce moment.


— C'est
vrai que la police a arrêté le petit ami de sa mère pour ce qui était arrivé à
Sarah ?


— Oui.


— Mais
alors, pourquoi Sarah a accusé notre entraîneur si ce n'était pas lui ?


— Les
enfants ont parfois peur et, à cause de cette peur, ne réagissent pas de façon
logique.


— Toute
l'équipe pensait que tu avais tort de défendre Wally, mais finalement, c'est
toi qui avais raison, reconnut Derrick.


Pour la
première fois depuis longtemps, son fils le regarda droit dans les yeux, comme
quand il était enfant et qu'il voyait encore en lui l'autorité suprême du
monde.


— Dans
ce cas précis, mon client était innocent, souligna-t-il. Mais il arrive aussi
que les personnes que je représente soient coupables. Et je dois toutefois les
défendre de mon mieux. Parce que c'est mon métier.


Mais la
théorie ne parut pas intéresser Derrick.


— Est-ce
que tu crois que Daniel va rentrer à Hartford et que son père va reprendre
l'entraînement des Blazers ? demanda-t-il.


— Je ne
sais pas quelles sont les intentions des Keller, mais je doute que Wally
redevienne votre entraîneur.


— Pourquoi
? Il est innocent, non ? 


Matthew
soupira.


— Tu
connais l'expression : « Il passera de l'eau sous les ponts » ?


— Mouais,
fit Derrick. C'est ce que maman me répondait quand je lui demandais si vous
vous réconcilierez un jour, elle et toi.


Matthew
accusa le coup.


Le ton
résigné de son fils lui indiquait sans ambiguïté à quel point le divorce
l'avait affecté. Il pensa à la décision qu'il avait prise, dans la chambre de
Violet.


Il était
plus que jamais décidé à s'y tenir.


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


 


Chapitre 19


 


Est-ce que
prendre un verre dans un bar bondé d'inconnus revenait à boire seule ? Non,
elle connaissait quelqu'un : le serveur ! Il s'appelait Stewart.


Quand Jane
l'appela, elle fut ravie qu'il se précipite vers elle, un grand sourire aux
lèvres, pour lui servir un nouveau verre de Merlot sans qu'elle ait à prononcer
un mot.


— Merci,
Stewart.


— Je
vous en prie, Jane.


Elle lui
rendit son sourire. Lui aussi connaissait son prénom. Ils n'étaient décidément
pas des étrangers l'un pour l'autre, et elle ne buvait pas seule ; faible
consolation.


Elle but une
gorgée de vin. Etait-ce son troisième ou son quatrième verre ? Elle avait
pourtant bu le premier très lentement, se persuadant qu'elle le dégustait, avec
l'espoir qu'il durerait jusqu'à ce qu'elle rentre chez elle.


Mais elle
l'avait vidé avant d'être prête psychologiquement à regagner son appartement.


Le problème,
c'était qu'elle n'en avait toujours aucune envie, et qu'elle ne savait pas où
aller. Elle ne pouvait tout de même pas se rendre au cabinet. Elle était en
congé. En fait, elle n'avait nulle part où aller...


Elle, Jane
Prentice, n'était plus l'associée du cabinet Brandstrom & Norton. Oh bien
sûr, elle disposait de cette fameuse semaine que Russell et Eve lui avaient
accordée pour réfléchir. Mais c'était juste une question technique. Sa décision
était irrévocable. Et elle était actuellement sans emploi.


Qu'allait-elle
faire, à présent ? Postuler à d'autres emplois, évidemment ! Ne lui avait-on
pas déjà fait des propositions, quand elle travaillait pour Brandstrom &
Norton ? Il lui suffisait de ressortir son stock de cartes de visite. Elle
n'aurait aucun mal à trouver un autre cabinet, ravi de l'embaucher.


Cependant,
la simple idée d'appeler ces personnes, de solliciter un entretien et de
prendre un tout nouveau départ dans une société la déprimait au plus haut
point.


Elle n'avait
pas envie de travailler ailleurs que chez Brandstrom & Norton.


Et puis il y
avait Matthew...


Elle n'avait
jamais aimé un homme aussi fort. Comment avait-elle pu couper l'ultime lien qui
les reliait l'un à l'autre ?


Et pourtant,
elle l'avait fait...


Elle n'était
pas assez forte pour travailler avec un homme qu'elle aimait de tout son cœur,
mais qui ne pourrait jamais être à elle.


Non, elle
n'avait pas eu d'autre choix que de partir. Et c'était le bon choix.


D'ailleurs,
en parlant de partir, peut-être allait-elle même quitter Hartford. La
communauté juridique de la ville n'était pas très vaste, après tout, et elle
finirait un jour ou l'autre par revoir Matthew. Soit au tribunal, soit au
Sully's Tavern, et alors...


Son cœur fit
un bond dans sa poitrine.


Il était là.


Elle ne
l'avait pas entendu arriver, mais elle voyait en revanche clairement le reflet
de son visage dans le miroir qui se trouvait derrière le bar.


Elle retint
son souffle quand il s'approcha d'elle. Il avait l'air préoccupé.


— Jane...


Comme elle
aurait aimé se jeter dans ses bras ! Au lieu de quoi, elle prit son verre et le
porta à ses lèvres d'une main un peu tremblante.


— Tu
n'as répondu à aucun de mes appels, commença-t-il.


Il poussa
son sac à main qu'elle avait posé sur le tabouret à côté du sien avant de s'y
installer.


— C'est
parce que je pense que nous n'avons rien à nous dire, marmonna-t-elle.


Elle ne
tournerait pas la tête, ne le regarderait pas...


— Jane,
tu arrives à peine à articuler... Combien de verres as-tu bu ?


— Cela
ne te regarde pas !


C'était peu
courtois, voire grossier, elle en était tout à fait consciente. Mais si elle
n'agissait pas ainsi, elle allait se blottir dans ses bras et le supplier de
l'emmener vite ailleurs...


— J'ai
quelque chose à te dire, reprit-il. Est-ce que tu veux bien me regarder, s'il
te plaît ?


Pour toute
réponse, elle enfouit son visage dans ses mains.


— Laisse-moi
tranquille !


— Oh,
Jane...


Il y avait
tant d'émotion dans sa voix qu'elle en aurait pleuré. Pourquoi est-ce que le
seul homme pour qui elle ressentait une attirance, le seul qui se moquait
qu'elle ne puisse pas avoir d'enfants, lui était inaccessible ?


Elle ne
devait pas fléchir, ne pas se laisser attendrir. Elle pensa à Derrick. Chaque
fois qu'il l'avait vue, il l'avait regardée presque avec haine. Matthew
prétendait que cela n'avait aucune importance et que cela lui passerait, mais
elle savait qu'il se trompait. Or elle ne voulait pas que Matthew joue les
arbitres entre son fils et elle ; ses enfants représentaient tout pour
lui.


Elle
s'empara de son sac. Avec des doigts bien moins assurés que d'ordinaire, elle
ouvrit son porte-monnaie.


— Qu'est-ce
que tu fais ?


— Je
règle mon copain Stewart.


Elle posa
l'argent près de son verre vide et descendit de son tabouret, avec la sensation
que le bar tanguait. Curieux, pensa-t-elle, le sol était pourtant plat, quand
elle était arrivée...


— Attends
! l'arrêta Matthew. Je veux te dire quelque chose.


Elle ne
devait pas faire attention à lui.


Fourrant son
sac sous son bras, elle repéra la sortie. Elle allait marcher droit jusqu'à la
porte puis, une fois dans la rue, appellerait un taxi. Alors, bien calée sur la
banquette arrière, elle pourrait s'effondrer.


Elle fit
quelques pas chancelants.


— Jane,
je démissionne.


Elle
s'immobilisa.


— Pardon
?


Oubliant ses
bonnes résolutions, elle se retourna vers lui.


— Je
démissionne. J'ai remis ma lettre de démission à Russell et à Eve aujourd'hui.


Elle ne
comprenait pas un mot de ce qu'il disait.


— Quoi
? Mais pourquoi ? Tu ne veux pas être associé senior ?


— Non,
c'est toi qui vas faire partie du triumvirat. Tu le mérites plus que moi.


Elle le
regarda comme si elle le voyait pour la première fois. Il disait n'importe
quoi.


C'était un
avocat hors pair. Pourquoi avait-il commis une telle folie ? Il travaillait au
cabinet depuis bien plus longtemps qu'elle. Et, qui plus est, il avait des
enfants à élever.


— J'ai
démissionné, c'est fait, reprit-il. Il faut que tu reviennes au cabinet. On a
besoin de toi, là-bas. Russell et Eve m'ont parlé de la semaine de réflexion
qu'ils t'avaient accordée. Demain, tu les appelleras pour leur dire que tu as
changé d'avis et que tu as décidé de rester.


Elle le fixa
un long moment, méditant sur ses propos. Et finalement, elle comprit. Il lui
faisait un cadeau. Pas celui qu'elle désirait le plus, mais le seul qu'il
pouvait lui donner.


Devait-elle
l'accepter ?


Matthew
sembla percevoir sa lutte intérieure.


— Retourne
au cabinet, Jane ! Pour ma part, je me retire du jeu. J'ai décidé de
m'installer à mon compte afin de passer plus de temps avec mes enfants. Je l'ai
promis à Gillian. Je ne peux plus faire machine arrière.


Les paroles
de Matthew entraient lentement dans le cerveau de Jane, mais avaient le mérite
de la dessoûler rapidement.


Bien sûr,
elle se réjouissait que Matthew souhaite consacrer plus de temps à Derrick et
Violet, mais il était si ambitieux.


Etait-il
possible de changer si radicalement de vie ?


— Est-ce
que tu en es bien certain ?


— Tout
à fait !


Elle
réfléchit à sa réponse et, quand elle prit à son tour sa décision, elle sentit
un poids immense glisser de ses épaules...


— Très
bien. Je retournerai au cabinet, lui dit-elle.


— Merci
!


Elle hocha
la tête, puis reprit son chemin vers la sortie.


Cette fois,
Matthew ne la rappela pas.


Cinq minutes
plus tard, elle se trouvait à l'arrière d'un taxi. Dans le rétroviseur, elle
aperçut son propre reflet : de la sueur perlait à son front, et elle avait une
mine épouvantable.


Elle ferma
les yeux un instant tandis que le taxi la conduisait chez elle.


Elle avait
renoué avec sa carrière. Elle aurait dû être reconnaissante à Matt. Et
pourtant, au fond d'elle-même, elle aurait préféré qu'il l'ait cherchée ce
soir, non pour lui annoncer sa démission, mais pour lui avouer qu'il ne pouvait
vivre sans elle...


 


 


Un mois plus
tard, Matthew fut surpris de recevoir une invitation à dîner de la part de
Gillian. Assis à présent à la table familiale en compagnie de son ex-femme et
des enfants, il éprouvait un curieux sentiment de malaise, mais n'aurait
échangé sa place pour rien au monde.


Derrick et
lui s'entendaient bien mieux, ces derniers temps, même si Derrick avait lutté
dur — sans succès — pour avoir le droit de rentrer plus tard, le samedi soir.
Et luttait encore !


— Mes
copains peuvent rentrer après 22 heures et...


— Désolé,
Derrick, mais ta mère et moi en avons déjà discuté, et tu devras attendre
d'être au lycée.


— Est-ce
que je peux avoir encore du lait, papa ? demanda Violet.


— Bien
sûr, ma chérie.


Matthew
remplit son verre, puis celui de Derrick, tandis que Gillian apportait le plat
principal sur la table.


Il était sur
le point de servir les enfants lorsque Gillian leva son verre, comme si elle
allait porter un toast.


— J'ai
une annonce à faire, déclara-t-elle. 


Matthew
sentit son estomac se contracter. Quelle bombe lui réservait-elle encore ?


— J'ai
obtenu le rôle dans Soudain l'été dernier ! Votre mère est de
nouveau actrice !


Tout le
monde l'acclama.


— C'est
merveilleux, Gillian ! s'exclama Matthew. Tu aurais dû me prévenir, j'aurais
apporté du Champagne. Et tu aurais pu aussi inviter Bruce, nous aurions fait
une petite fête.


— Bruce
?


Gillian le
regarda comme s'il tombait de la lune.


— Je ne
le vois plus depuis un mois. Je sors avec Peter, maintenant.


— Pas
le metteur en scène, quand même ?


— Si,
pourquoi ?


— Tu es
sûre que c'est une bonne idée ?


— Je ne
sais pas, dit-elle en haussant les épaules, mais quand nous nous sommes
retrouvés, ça s'est imposé comme une évidence. Mais ce n'est pas pour ça que
j'ai obtenu le rôle, se hâta-t-elle de préciser.


— L'idée
ne m'a même pas traversé l'esprit, se défendit Matthew.


— Tu
vas passer à la télé, maman ? demanda Violet.


— Non,
tu viendras me voir sur scène, ma chérie. Je vais devoir beaucoup travailler,
et vous allez passer plus de temps chez votre père.


Un grand
sourire illumina le visage de Violet, mais Matthew perçut tout de suite les
réserves de Derrick. Plus tard, quand Violet fut dans sa chambre, en train de
se mettre en pyjama, il en profita pour demander à son fils si les changements
survenus ces derniers temps ne le perturbaient pas trop.


— Non,
ça va... Et toi ? Est-ce que ça te plaît de travailler pour ton propre compte ?


— Jusqu'à
présent, oui, répondit Matthew en toute honnêteté.


— Vraiment
? Parce que tu n'as pas l'air très heureux. J'ai même entendu maman le dire à
une de ses amies, au téléphone.


Bon, il
n'était pas en grande forme, il le reconnaissait, cependant, il ignorait que
c'était aussi visible.


— Il faut
un certain temps pour qu'une nouvelle affaire fonctionne bien. Je n'ai pas
encore beaucoup de clients, mais cela va changer.


— Je
comprends, murmura Derrick sans paraître convaincu.


Matthew se
demanda ce qu'il pouvait ajouter pour le rassurer.


Jane lui
manquait terriblement, et c'était cette absence qui le minait.


Toutefois,
il ne pouvait pas l'avouer à son fils.


Lorsqu'une
boîte de macarons au chocolat lui fut livrée au bureau, le lendemain de sa
promotion, Jane n'eut pas besoin d'ouvrir la carte d'accompagnement pour
deviner que c'était Matthew qui les lui envoyait.


Elle la lut
néanmoins, espérant y trouver un message personnel. Mais il avait simplement
écrit : « Tu le mérites. Matt. »


Elle
occupait désormais un bureau d'angle, et était assise dans un nouveau fauteuil
en cuir dont elle avait choisi la couleur abricot.


La petite
réception que le cabinet lui avait offerte dans la salle de conférences était
terminée. Il était temps pour elle de rentrer.


Elle ferma
brièvement les yeux. Puis les rouvrit.


Elle était
toujours dans son nouveau bureau. Elle sourit et fit pivoter son fauteuil. Elle
était si fière d'être là où elle était aujourd'hui.


A une ombre
au tableau près...


Son regard
tomba sur la boîte de macarons. Matthew lui avait acheté ses préférés, chez le
meilleur pâtissier de la ville...


Mais elle ne
devait pas penser à Matthew, ce soir. Elle devait sortir et fêter sa promotion
! Et si elle appelait Liam James ? Il lui avait laissé plusieurs messages
auxquels elle n'avait toujours pas répondu. A moins qu'elle n'aille au Sully's
Tavern ? Elle y trouverait bien des connaissances.


S'emparant
de son attaché-case, elle hésita avant de prendre aussi la boîte de macarons.
Elle ferma son nouveau bureau à clé et se dirigea vers les ascenseurs.
L'endroit était désert ; elle avait dû s'attarder au cabinet plus longtemps
qu'elle ne le pensait.


Dans la rue,
le soleil brillait toujours. Le printemps avait cédé sa place à l'été, et la
ville subissait sa première vague de chaleur. Elle retira sa veste et défit le
premier bouton de son corsage.


Tout à coup,
elle repensa à la scène de jalousie que Matt lui avait faite au Sully's Tavern,
le soir où elle avait dîné avec Liam. Et au jour où il avait déboutonné son
chemisier... L'unique fois où ils avaient fait l'amour...


Un sourire
flotta alors sur son visage, un sourire nostalgique. Assaillie par un élan de
tristesse, elle poursuivit sa marche et arriva à l'angle de la rue.


Si elle
tournait à droite, elle allait au Sully's Tavern, à gauche, à Bushnell Park.


Il faisait
si beau ce soir. Il aurait été dommage de s'enfermer dans un lieu sombre et
bruyant.


Dans le
parc, elle repéra rapidement un banc libre et s'assit au soleil pour savourer
ses macarons. Leur coque bien lisse et leur cœur au chocolat fondaient en une
harmonie merveilleuse dans la bouche. C'était bien meilleur qu'un verre de vin,
pensa-t-elle. Elle en fourra un deuxième dans sa bouche. Puis replongea une
troisième fois la main dans la boîte...


— Attention
! Tu vas te rendre malade...


Elle
sursauta si brusquement que la boîte se renversa et que les macarons se
répandirent sur l'herbe.


— Matt ?
Comment tu m'as trouvée ?


— J'étais
au Sully's Tavern, espérant que tu y montres le bout de ton nez. Et soudain, à
travers le soupirail, je t'ai aperçue et je t'ai vue prendre cette direction,
lui expliqua-t-il avec un petit sourire en coin.


Il avait
l'air en grande forme. Sa nouvelle existence devait lui convenir. A moins que
ce ne soit le fait de ne pas l'avoir vu depuis si longtemps qui l'étourdissait
à ce point...


— Merci
pour les macarons, dit-elle pour dire quelque chose.


— Oublie
les macarons.


— Pardon
?


— Je ne
suis pas venu ici pour que tu me remercies.


Il lui
tendit la main pour l'inviter à se lever. Elle obéit machinalement.


— Jane,
j'ai compris que tu te servais de Derrick comme d'un prétexte.


— Que
je me... ? Que veux-tu dire par là ?


— Je
veux dire que tu as peur de m'aimer. Pire : que tu as peur de me laisser
t'aimer.


— C'est
faux ! Je me préoccupe de tes enfants, voilà tout !


Comment
pouvait-il mettre en doute ses motivations ? Pensait-il vraiment que c'était la
peur qui l'avait arrêtée ?


Elle sentit
sa poitrine se serrer. Une envie de nier aussi. Ce qu'il disait était faux !


— Derrick
est juste un enfant, enchaîna Matthew. Le divorce n'a pas été simple pour lui.
Mais tu es une femme formidable. Et je suis certain qu'avec le temps, il finira
par s'en rendre compte.


Il semblait
si optimiste. Elle se sentit flancher... Et puis la peur refit surface. Une
vieille peur dont elle ne parvenait pas à se débarrasser. Le bonheur n'existait
pas pour les femmes comme elle, ne le savait-elle pas encore ?


— Et
s'il ne s'en rend pas compte ? demanda-t-elle néanmoins.


— C'est
impossible. C'est un gentil garçon, tu sais, il n'est pas mal intentionné.


— Comme
son père...


— La
route a été difficile, mais les choses vont s'arranger, Jane. Nous sommes faits
l'un pour l'autre. J'en suis plus que jamais convaincu. Ne pas te voir pendant
tout ce temps a renforcé cette certitude. Je ne peux et ne veux plus vivre sans
toi... Est-ce que tu veux m'épouser, Jane ?


Sur ces mots
pour le moins inattendus, il l'attira tout contre lui, et la serra si fort
qu'elle entendit les battements de son cœur. L'intensité de son regard la
désarma.


— T'épouser
? fit-elle d'une toute petite voix. Mais je ne peux pas avoir...


— Ça
m'est égal que tu ne puisses pas avoir d'enfants, la coupa-t-il. J'en ai déjà
deux, c'est déjà beaucoup, tu sais.


— Non,
ce genre de choses a de l'importance pour les hommes. Même s'ils pensent ne pas
vouloir d'autres enfants, aucun homme ne voudrait d'une femme qui...


— Arrête
! Je t'interdis de dénigrer la femme que j'aime.


Elle pensa
qu'il allait lui faire un grand discours, mais il n'en fit rien et captura sa
bouche avec fougue.


Il lui
sembla que le sol se dérobait sous elle...


Elle aurait
voulu faire l'amour avec lui, là, maintenant. ..


Mais ils se
trouvaient dans un parc public, entourés de passants qui commençaient à les
regarder d'un air curieux.


— Est-ce
qu'elle a dit oui ? lança soudain un vieil homme assis sur un banc voisin.


— Allez,
mademoiselle, vous lui brisez le cœur, renchérit son compagnon.


— Et
vous nous brisez le cœur aussi ! reprit le premier homme. Dites-lui oui, nom
d'un chien !


Jane sourit
et leva les yeux vers Matthew.


— Oui...


Le mot était
sorti malgré elle de sa bouche.


Plus tard,
elle pourrait toujours prétexter que c'étaient les deux vieillards qui
l'avaient forcée à dire oui, mais pour l'instant...


Pour
l'instant, elle détenait la certitude absolue qu'elle avait trouvé l'homme à
qui elle pouvait remettre son cœur.


Aussitôt,
Matt se mit à genoux.


— Pourquoi
tu fais ça ? dit-elle en riant. Je t'assure que c'est une coutume ridicule.


— Quoi
? Ramasser des macarons qui m'ont coûté les yeux de la tête ?


Cette fois,
elle éclata de rire.


Un beau rire
cristallin qui résonna dans l'air du soir, aussi léger qu'une bulle de bonheur.


Elle se
pencha à son tour pour l'aider.


Matt venait
enfin de définir ses priorités. Et, après tout ce temps perdu, elle aussi avait
compris que la vie sans lui ne valait tout simplement pas la peine d'être
vécue.


A cette
pensée, elle fourra un macaron dans sa bouche... et surprit le regard de Matt
attaché à ses lèvres.


Quand il
mêla sa langue à la sienne, elle s'immergea dans un océan de plaisir indicible.


Le voyage
qu'elle allait entreprendre avec Matthew ne serait qu'une longue succession de
plaisirs indicibles, il ne pouvait en être autrement...
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